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 Prologue

Une neige timide et humide s’était rapidement métamorphosée en bruine fine et froide. Les toits de rares véhicules conservaient encore le souvenir de ce fugitif tapis cristallin, mais l’essentiel avait fondu. Les langues de brume du matin s’étaient elles aussi dissipées. Autour du vieux marché couvert de Covent Garden, les Londoniens remontaient les cols de leurs manteaux, serraient les épaules et renfilaient promptement leurs gants quand les hasards de leurs emplettes de Noel les obligeaient à les ôter momentanément. Les nez et les lobes des oreilles rouges étaient assortis aux tenues des nombreux Santa Claus déambulant dans les allées ou suspendus aux parois.

Richard Blade n’avait accordé qu’un regard distrait aux étals des baraques en bois de la Piazza. Tout autour du vieil édifice victorien – mais conçu dès 1833 –, un marché de Noël avait pris ses quartiers d’hiver depuis quelques années comme dans de nombreuses cités européennes. Mais les petits objets formatés et dupliqués à l’infini par les différentes échoppes n’intéressaient guère l’agent spécial du MI 6.

Depuis longtemps à Covent Garden, les boutiques de luxe s’étaient substituées aux maraîchers et les cris des poissardes avaient cédé la place aux accents toniques des orchestres de rue et autres bateleurs. En cette période de fête, les arcades de l’ancien marché résonnaient tout particulièrement de ces accords joyeux. Blade ne put s’empêcher de s’avancer au bord de la rambarde qui offrait une vue plongeante sur le niveau inférieur de l’édifice. Devant une foule de badauds enthousiastes, un quintette de jeunes musiciens classiques talentueux se livrait à maintes facéties tout en interprétant quelques pages réputées de grands compositeurs. Deux violons, un alto, un violoncelle et une flûte traversière jouaient dans la bonne humeur. Les cinq musiciens ne tenaient pas en place. Même la frêle violoncelliste jonglait avec son instrument comme s’il s’était agi de la plume d’un écrivain public. Leurs efforts devaient les réchauffer car, malgré le froid mordant, ils ne portaient que de fines chemises à jabot et des gilets brodés. Au terme d’un final éblouissant de virtuosité et de pitreries, les artistes saluèrent la foule sous un tonnerre d’applaudissements.

Blade fouilla la poche droite de son pantalon, récupéra son porte-monnaie de cuir et en sortit une pièce de 50 pennies. Il la jeta du haut de son parapet à l’une des violonistes qui tendaient un chapeau melon pour recueillir les oboles.

L’agent de Sa Gracieuse Majesté ne venait pas flâner à Covent Garden. Il avait un objectif très précis : la boutique Beatrix Potter. L’univers de la génitrice de Peter Rabbit et de ses amis représentait une ressource inépuisable de cadeaux et gadgets en tous genres pour les enfants de ses multiples maîtresses. En l’occurrence, pour Noël, il était en quête de quelque chose pour sa petite nièce et pour la fille de Charlotte Davis, sa compagne la plus régulière du moment.

À peine arrivé au premier étage de cette maison de poupées à grandeur humaine, Blade crut reconnaître une silhouette familière autour de la nuée d’enfants qui se pressaient dans les allées étroites. Une silhouette ou plutôt un dos.

— Alors on retombe en enfance ?

Le son d’un grommellement précéda d’une fraction de seconde le visage interloqué, puis ravi d’un brave papy à l’altière moustache rousse indo-victorienne. L’homme surpris venait de se retourner pour reconnaître l’un de ses plus fidèles collaborateurs.

— Ah, Richard ! Alors vous aussi vous êtes de… corvée ? Je n’y connais rien. Vous allez pouvoir m’aider.

La mine déconfite de son chef, le mystérieux J, fit s’esclaffer Blade.

— Pas de problèmes, mon cher J. Ça nous change, hein, de nous rencontrer ailleurs que dans les sinistres souterrains de la Tour ?

À côté du colosse qu’était le barbu Richard Blade, J paraissait plus petit qu’il n’était en réalité. Avec son allure tout droit sortie de l’« Armée des Indes », il ne déparait pas totalement dans le décor cosy du magasin.

Guidé par les conseils avisés de son collaborateur, le patron du MI 6 eut tôt fait de trouver un kit complet d’apprentissage de la lecture avec Peter Rabbit pour son petit-fils et un ensemble de dînettes Beatrix Potter pour une de ses petites-filles. Et il acheta une vingtaine de cartes de vœux près de la caisse. De son côté, Blade se rabattit sur des jeux de société identiques pour les deux fillettes qui ne se croiseraient probablement jamais.

— Je vous invite à prendre un verre à mon club ? proposa J en redescendant le petit escalier bordé de quantité de peluches et poupées.

Son club ! Blade savait ce qu’entendait son patron par-là. J était franc-maçon et il voulait l’inviter à boire un thé, un café ou quelque breuvage plus corsé – mais peut-être moins de saison ou d’heure – au Freemasons Hall, le siège de la Grande Loge Unie d’Angleterre, qui ne se trouvait qu’à deux pas de là au coin de Great Queen Street et de Wild Street Ni la perspective de s’asseoir au milieu de vieux barbons pincés, ni l’idée de faire quelques centaines de mètres sous la pluie, ne l’enchantait. À force de prendre les risques les plus invraisemblables et les plus téméraires dans les dimensions infinies du multivers, il se retrouvait souvent fort peu entreprenant dans la dimension N, la « Normale ».

— Que diriez-vous de rester plutôt, ici à Covent Garden ? L’ambiance y est plaisante et la musique n’y est pas désagréable.

Après une seconde d’hésitation, J accepta. Les deux hommes partirent s’installer à l’intérieur du pub Punch & Judy et se commandèrent des chocolats chauds – et tant pis pour les thuriféraires du 5 o’clock tea. Ils se réchauffèrent silencieusement les mains autour des tasses fumantes, tout en écoutant les chants traditionnels d’une chorale d’enfants. Aucun des deux vieux complices ne se résolvait à rompre le silence.

— Que devient Elin Sandberg ? demanda Blade ne trouvant meilleure façon de chasser au loin l’ange au costume d’arlequin qui passait depuis de longues minutes.

Il se surprit presque à ressentir un frémissement électrisant lui remonter la colonne vertébrale jusqu’ à la base de la nuque et l’hypophyse. Le souvenir de la belle informaticienne blonde, spécialiste de la cybernétique quantique, faisait naître en lui de douces sensations qui occultaient presque l’image de Charlotte.

— Elle s’entraîne. D’arrache-pied, comme vous l’aviez préconisé, Richard. Pour une fois qu’on a une collaboratrice qui est capable de faire le saut avec vous, on va la soigner et ne pas la gâcher.

Depuis l’origine de l’incroyable projet DX, les candidats au grand voyage interdimensionnel n’avaient pas manqué. Mais jusqu’à ces derniers mois, seul Richard Blade s’était montré capable de partir et, surtout, de revenir de ces périples dans l’ailleurs absolu, de ces drôles de missions à l’étranger, au sens le plus radical du terme que Blade se plaisait au demeurant à déformer en « étrange jet ». Mais la belle étudiante du professeur Loth, du MIT, s’était enfin révélée apte à accompagner Blade en étant couplée à celui-ci. Rien ne laissait supposer qu’elle serait capable d’opérer seule, mais c’était déjà un début très encourageant. Seulement un début et, comme l’avait souligné son coéquipier dans l’alter-dimension – ce que venait de rappeler opportunément J –, la "petite" avait besoin d’entraînement pour poursuivre l’expérience et refaire le grand saut. À peine revenue dans la dimension normale, elle avait été escamotée par le chef du MI 6 qui l’avait envoyée dans l’un des camps d’entraînement les plus extrêmes des forces spéciales britanniques. Elle reviendrait fin prête… ou elle ne reviendrait pas.

— J’ai hâte de refaire une tentative avec elle, rêvassa Blade.

— Ou plutôt simplement de la revoir, n’est-ce pas ? sourit J malicieusement en s’effilant la moustache. Soyez patient, mon ami, cela ne saurait tarder.

— Et sinon, où en est le projet lui-même ? Pas de menaces à l’horizon ?

— Je dois dire qu’il fait meilleur temps sur le programme que sur Londres ces jours-ci. C’en est presque troublant.

Il était vrai que depuis pratiquement sa prime origine, le projet DX avait été constamment menacé d’interruptions et de ruptures de vivres. Son caractère ultrasecret limitait au strict minimum vital le nombre de personnes informées, mais son caractère exorbitant, astronomiquement exorbitant sur un plan financier, ne pouvait manquer de surprendre, voire de donner des sueurs froides au locataire du 10 Downing Street. Heureusement, les Premiers ministres se succédaient sans véritablement avoir le temps de statuer définitivement sur cette question épineuse. Et si ceux-là devaient composer avec leur opposition et même leur majorité pour tenter de justifier l’injustifiable – à savoir une dépense considérable non motivée –, l’ampleur et les perspectives du projet les empêchaient bien souvent de prendre une décision ultime quand à son devenir… Et ainsi les ministres passaient.

— L’ami Leighton en serait presque d’humeur pimpante, s’amusa J.

Concepteur de cet exceptionnel projet DX, Lord Leighton, génie des maths et sommité de la physique quantique ignorée, ne verrait probablement jamais s’inscrire son nom au pinacle de la Royal Society anglaise, l’académie des sciences britanniques. Cloué dans un fauteuil à roulettes à cause d’une maligne maladie osseuse dégénérative, il aurait pourtant mérité de rejoindre les rangs de cette auguste société au côté de son collègue – malheureusement tout aussi infirme – Stephen Hawking.

Même son titre de Lord, pourtant éminemment mérité pour les services rendus à la Couronne, n’avait été arraché qu’avec difficulté par la reine et l’un des prédécesseurs de Tony Blair. Personne n’était censé savoir ce qui se tramait dans les entrailles de la Tour de Londres où Leighton avait planté son dispositif. C’était de là que Blade et les différents candidats au « voyage » étaient partis vers les autres dimensions des multivers afin de restaurer la grandeur colonisatrice de l’Empire britannique. Malgré les résultats obtenus, le bilan et les perspectives demeuraient trop aléatoires pour autoriser une révélation publique du programme. Sans parler de son coût et des inévitables mauvais coucheurs qui auraient trouvé à critiquer toute forme d’impérialisme, fût-il concentré sur d’obscures dimensions belliqueuses.

La sonnerie du portable de Blade retentit, mais il perçut davantage la vibration dans sa poche qu’il n’en entendit la tonalité.

— Blade, j’écoute ! Ah, Lord Leighton, nous parlions justement de vous… Bien, nous arrivons.

Il raccrocha.

— Vous aviez raison, J. Le père Leighton paraît étonnamment joyeux. Il a presque dit bonjour. Je dois avouer que se faire ainsi apostropher a quelque chose de plus agréable que ses habituels borborygmes inaudibles. On en aurait presque du plaisir à accourir à la Tour.

— Bien. J’en déduis que nous sommes convoqués pour une nouvelle tentative, observa le chef du MI 6.

Le patron des espions anglais regarda ses paquets.

— Je me retrouve bien avec tout ça sur les bras.

— J’ai ma voiture. Vous n’aurez qu’à les laisser dedans. Je peux même vous passer les clés, si jamais j’étais amené à rester un peu longtemps là-bas. Ce serait dommage pour vos petits-enfants que je ne revienne qu’après Noël.

— Merci, Richard. Mais ne faisons pas attendre Leighton. Il serait dommage que notre retard assombrisse ses excellentes dispositions.

Quinze minutes plus tard, la fluidité du trafic londonien considérablement améliorée, depuis l’instauration du péage intra-muros permettait aux deux hommes du MI 6 d’atteindre, le parking public situé non loin de la Tour de Londres qui ouvrait l’accès, par une entrée secrète, au parking souterrain de la vieille forteresse de Guillaume le Conquérant réservé à un personnel trié sur le volet. Blade lui-même n’y avait pas accès en temps normal, mais le pass de J permit d’ouvrir le sas discret situé au fond d’un garage privatif.

Après avoir laissé la voiture, J et Blade ressortirent derrière le musée des Fusiliers et s’engagèrent dans un secteur moins touristique – et plus gris – de la Tour.

Même les beafeaters, les gardiens en livrée traditionnelle rouge et bleu – voire rouge et or les jours de fête – s’y montraient rarement. Qu’ils soient en uniforme ou en civil, J connaissaient quasiment tous gardiens et vigiles autorisés dans ce secteur, car il avait pour la plupart assuré lui-même leur recrutement.

En se faufilant dans l’allée sombre et noyée sous la bruine qui ne cessait pas, ils croisèrent deux autres « anges gardiens » du projet DX, appartenant à la Spécial Branch. Ils échangèrent de discrets petits signes hésitant entre le salut et la reconnaissance. Repensant à l’appartenance de J à la maçonnerie, Blade ne manqua pas de remarquer – ce qu’il n’avait pas fait jusque-là – la ressemblance de ces signaux fugaces et des marques de reconnaissance des frères francs-maçons.

Battues par la pluie, les vieilles pierres de la forteresse paraissaient toujours plus tristes et les pavés usés brillaient comme du verre. Suivis par l’œil attentif de plusieurs micro caméras savamment dissimulées, ils parvinrent enfin devant l’une des deux entrées du complexe souterrain du programme secret. L’autre entrée se trouvait du côté ouest de la Tour, près de l’espace de verdure où nombre de condamnés avaient perdu la tête dans les siècles passés. Deux gardes étaient postés en permanence devant cet accès, protégé derrière une chaîne noire agrémentée d’un panneau « no trespassing beyond this limit » – assurément fort peu dissuasif s’il constituait là le seul dispositif de sécurité.

 

Mais la porte nord devant laquelle Blade et J étaient plantés se révélait beaucoup plus anonyme, plus, secrète… mais non moins soigneusement gardée. Ici, point de garde en extérieur, mais un mur froid et gris dans lequel s’ouvrait une porte de bois parfaitement quelconque. Enfin pour s’ouvrir, encore fallait-il que le visiteur possédât le sésame adéquat et ils étaient fort peu nombreux à l’avoir. Les doigts d’une seule main suffisaient à les compter. Même Elin Sandberg, se dit Blade, n’en disposait peut-être pas encore, puisque la seule fois qu’il l’avait vue entrer dans le royaume de Leighton, elle avait emprunté comme lui l’autre accès.

Par habitude, J jeta des regards prudents tout autour de lui avant d’introduire une petite carte magnétique dans un interstice à peine discernable dans l’appareil de la maçonnerie. Un petit déclic libéra la porte que l’espion en chef poussa. La procédure de contrôle n’en était qu’à ses prémices. Une fois le seuil franchi, les deux hommes se retrouvèrent dans un sas de verre blindé. De l’autre côté de la paroi vitrée, ils avisèrent trois visages fermés, neutres, presque patibulaires, ceux des fonctionnaires de la Spécial Branch chargés de la surveillance intérieure du complexe DX. La reine elle-même n’aurait pu se soustraire aux contrôles de ces cerbères en treillis et blouson gris frappé d’un X barré d’un éclair et coiffés d’un béret bleu arborant le même sigle.

Pour Blade, ce sas opérait chaque fois très physiquement, mais aussi mentalement. C’était comme s’il entamait déjà le grand saut vers l’inconnu des autres dimensions en laissant derrière lui les contingences terriennes. Progressivement, son cerveau s’apaisait, son rythme cardiaque s’infléchissait. Il se plaçait en harmonie intérieure. Souvent, il s’était demandé si cette gymnastique psychique ne jouait pas un rôle dans la réussite de ses translations.

À l’instar de J, il présenta son pass à travers la vitre, tout en sachant parfaitement que ce document était loin de satisfaire les vigiles qui ne desserraient pas les dents.

— Contrôle digital, lança une voix déformée par les haut-parleurs.

J avança dans le sas. Le panneau coulissant se referma et le sépara de son collaborateur. Le patron du MI 6 appliqua sa main droite, doigts écartés, sur une plaque carrée translucide.

— Main gauche, demanda la même voix métallique.

J s’exécuta.

— Contrôle digital validé. Contrôle rétinien en attente.

Le vieux serviteur de la Couronne avança ses yeux devant le carreau au fond duquel une diode clignotait. Le sondeur analysa l’iris de J et délivra son verdict.

— Identification positive.

La porte s’ouvrit vers l’intérieur du complexe. Dès qu’il fut refermé, le panneau externe se dévoila devant Blade qui, à son tour, se plia aux différentes procédures de contrôle.

Une fois reconnu, il put rejoindre J au fond du couloir sombre et sentant le renfermé. Son patron l’attendait devant le monte-charge qui allait les conduire à cinquante pieds sous terre. Il avait pris garde de ne pas pénétrer dans la cabine ouverte, car celle-ci réagissant aux modifications pondérales, elle aurait immédiatement démarré dès que J y aurait pris place.

En bas, ce fut un Lord Leighton presque goguenard qui les accueillit. J et Blade surpris s’entre regardèrent. Ils écarquillèrent des yeux encore plus ébahis en voyant le vieux paralytique les précéder en sifflotant vers l’intérieur du laboratoire. Qu’est-ce qu’une telle euphorie pouvait bien dissimuler, se demanda le grand barbu qui savait que les minutes qui venaient allaient le voir partir vers une autre dimension. Un pareil changement d’humeur n’était pas totalement de nature à le rassurer. S’il était relativement exceptionnel, il n’était pas non plus inédit et chaque fois que le savant avait affecté une semblable mine réjouie, cet enthousiasme avait réservé une petite surprise – souvent douloureuse – pour son « cobaye ». Cloué dans son fauteuil et enterré le plus clair de son temps à près de vingt mètres sous terre, Leighton n’avait pas développé la philanthropie et la compassion comme premières vertus. Il se réjouissait bien davantage des malheurs de ses prochains.

Dans la grande pièce blanche où trônaient maintenant deux fauteuils-coques de translation, Blade vit s’approcher le brave Shadwick, fidèle assistant du vieux savant infirme, prêté – quasiment à titre définitif – par l’Averoigne Inc., la firme ayant fourni les machines du projet DX.

— Qu’est-ce qui nous vaut un tel comportement de notre ami Leighton ? glissa discrètement l’agent spécial au timide laborantin.

— Le soleil brille sur le projet DX à défaut d’illuminer cette cave. Apparemment, les crédits sont débloqués. Aucune menace ne met en péril l’avenir immédiat du programme et la réussite du transfert de votre coéquipière ouvre bien des perspectives… même si – je ne devrais peut-être pas l’avouer – le fait que le seul sujet capable de faire le saut en dehors de vous soit une femme, qui de plus est une belle blonde, ne manque pas de contrarier le professeur.

Tout en souriant, Blade se hâta de rejoindre le vestiaire. Soigneusement, il se déshabilla, plia ses vêtements et les déposa sur la chaise. Il savait qu’il les retrouverait parfaitement nettoyés et rangés en rentrant, quelle que soit la durée de son « voyage ».

Puis il se tourna vers le rayonnage où s’alignait toute une série de boîtes métalliques rondes homogènes, où s’affichait un gros X. Avec un petit rictus de dégoût, il tendit la main pour en attraper une. Blade ne connaissait que trop son contenu : une espèce de pâte à la couleur indéfinissable entre le verdâtre et le brunâtre et à l’odeur tout aussi innommable mais clairement infecte. Il devait s’enduire de cette indispensable crème protectrice. Sans cette carapace immonde, les électrodes du système de translation l’auraient inévitablement brûlé. Cette onction constituait sans aucun doute l’un des aspects les plus désagréables de ces missions DX. Heureusement, ni la pâte ni l’odeur ne résistaient au transfert et il n’en avait plus une trace en « atterrissant » dans sa dimension cible.

L’agent du MI 6 ouvrit la boîte et fut pris d’un irrépressible haut-le-cœur. Décidément après des dizaines et bientôt des centaines de missions, il ne s’y habituait toujours pas.

Blade plongea deux doigts dans l’écœurante mixture quand trois petits coups retentirent contre la porte et il entendit un toussotement discret.

— Euh, monsieur Blade !

Il reconnut la voix de Shadwick.

— J’ai quelque chose pour vous, continua l’autre.

Dans toute la splendeur de sa nudité musclée, l’agent spécial entrouvrit la porte et vit la main de l’assistant tendre une boîte en tout point semblable à celles de l’étagère, le sigle X en moins. L’employé de l’Averoigne Inc. prenait soin de ne pas regarder pudiquement à l’intérieur de la cabine.

— J’espère que ce n’est pas trop tard et que vous ne vous êtes pas encore enduit de crème. Pourriez-vous utiliser celle-là, s’il vous plaît ?

Sans un mot, Blade récupéra le contenant et referma la porte. Quelle mauvaise surprise réservait encore cette nouveauté ? se demanda-t-il.

Il reposa la première boîte et ouvrit celle que Shadwick venait de lui glisser. Une surprise l’attendait effectivement…, mais pas celle qu’il craignait. Au contraire, le contenu de la boîte dégageait une odeur suave, à la limite de la rose et de l’amande. Précautionneusement, il introduisit ses doigts dedans. La substance semblait beaucoup plus onctueuse que d’habitude, moins granuleuse. Sa teinte brunâtre était plus homogène.

Blade s’en enduisit avec beaucoup plus de plaisir que d’ordinaire. Il ressortit rapidement de la cabine comme s’il émergeait d’un bain de boue.

— C’est une nouvelle pâte ? demanda-t-il à Shadwick tout en étant certain d’avance de la réponse.

— Un essai de Lord Leighton. Avec la sérénité que lui offre la levée temporaire des menaces pesant sur le programme, il s’est pris d’envie d’innover de ce côté-là.

— Et cette modification doit avoir une influence sur la translation ?

— Je ne crois pas. Le professeur ne m’en a pas parlé. Je pense qu’il a simplement voulu vous être agréable.

Cette idée ne manqua pas d’étonner Blade et de le laisser tout au moins fortement dubitatif, mais il se garda de formuler à haute voix ses doutes. À quoi bon troubler la belle harmonie du moment ?

L’agent alla s’installer dans le fauteuil-coque. Avant de se glisser à l’intérieur, il eut un regard pour son jumeau vide et il pensa avec tendresse et désir à Elin Sandberg. Quand aurait-il l’occasion de refaire un voyage avec elle ?

Des réseaux de fils de différentes couleurs partaient du siège de transfert et rejoignaient les appareils du savant. Méticuleusement, Blade entreprit de disposer les électrodes sur son corps. Shadwick s’approcha pour l’aider à placer le dispositif.

— Si vous ne pensez pas que la nouvelle pâte a une fonction particulière selon Leighton, est-il possible qu’elle puisse quand même avoir une incidence quelconque sur le transfert, une conséquence imprévue ? s’enquit l’homme du MI 6.

— Je serais très étonné. Cette crème n’a jamais eu de rôle dans la translation. Elle ne sert qu’à éviter les brûlures des électrodes. Elle est aussi inoffensive et inefficace que la vaseline.

— En êtes-vous sûr ?

— Oui, monsieur.

Pendant ce temps, le professeur Leighton s’affairait devant ses claviers. Blade ne voyait que sa chevelure argentée clairsemée s’agiter doucement. Des myriades de diodes multicolores s’animaient et accéléraient de seconde en seconde. Les disques-lecteurs cliquetaient sourdement. Le portrait biomoléculaire de Blade s’affichait sur des écrans illisibles pour un profane.

Le voyageur interdimensionnel ne connaissait que trop l’ensemble de la procédure et savait parfaitement à quel stade de la « mise à feu » il se trouvait. Plus que quelques secondes et il commencerait à se dématérialiser. Alors une souffrance intolérable s’emparerait de lui. Il perdrait quasiment connaissance pour filer dans un impressionnant tuyau aspirant où des sensations visuelles et sonores invraisemblables s’empareraient de lui.

Vingt secondes à peine restaient. Dix… Cinq, quatre, trois, deux, un. Inconsciemment ses doigts se raidirent sur les repose-bras de la coque. À l’instant où le transfert commençait il vit Leighton se retourner vers lui avec un étrange petit sourire au coin des lèvres. Du moins est-ce ce qu’il crût noter avant de sentir son univers basculer autour de lui.

Et le laboratoire s’évanouit.


 Chapitre premier

À peine la procédure de translation entamée, Blade se prépara aux délicates secondes et aux souffrances qui n’allaient pas manquer de survenir. Les affres du transfert commencèrent comme un picotement au bout des doigts. Le cobaye entreprit de se placer en état de catalepsie relative grâce à une respiration apprise auprès d’un maître du Bhoutan. En apaisant son rythme cardiaque et sanguin, celle-ci devait atténuer les douleurs du processus de saut interdimensionnel.

Tout en se mettant en condition et en tentant de stopper son « dialogue intérieur », Blade attendit l’imminent déchirement fulgurant qui allait lui traverser le corps au moment de la dématérialisation bioatomique. Mais rien ne venait. S’il sentait de vagues brûlures au niveau de l’emplacement des électrodes, la souffrance n’était en rien équivalente aux procédures ordinaires. Même son cœur n’avait pas infléchi son rythme de manière significative. Blade flottait, mais sans cette impression de planer ou de se faire aspirer dans un boyau vertigineux. Non ! Le transfert était beaucoup plus doux, lent, comme s’il se mouvait sur des coussins d’air dans un couloir sombre. À dire vrai, il n’était même pas certain de se déplacer, mais le fauteuil-coque et le laboratoire de Leighton avaient disparu. Il se trouvait plongé dans le noir. Il avait froid. Plus que d’habitude, ses sensations physiques étaient exacerbées… ou simplement actives. S’il ne voyait rien, Blade était convaincu d’avoir la chair de poule. L’humidité le pénétrait jusqu’aux os. En pensant qu’il pourrait prendre froid, il eut presque envie de rire. Mais immédiatement, il se reprit pour se concentrer sur sa respiration et sa méditation. Cet étrange transfert était-il la conséquence d’un dysfonctionnement de la machine de Leighton ? Ou un effet de la nouvelle crème douceâtre ?

L’agent continuait de se couler doucement dans un doux siphon obscur. Progressivement, des images commencèrent à se superposer à la pénombre, comme des visions spectrales ou la surimpression d’une chaîne de télévision mal réglée sur une autre.

Simultanément, Blade se laissait envahir par une sensation troublante, une impression que sa vie s’en allait, que sa tête s’engourdissait, comme lorsque la vie s’écoule avec le sang qui sort de poignets sectionnés. Il n’avait jamais tenté de se suicider, mais il était convaincu – pour avoir souvent été blessé – que c’était bien là l’effet ressenti.

Dans cette torpeur croissante, il reconnaissait de vagues images floues de la Tour de Londres, des scènes anodines, sans intérêt, des costumes de différentes époques qui défilaient. Il avait l’impression de remonter le temps.

Cette translation n’avait décidément rien de commun avec les précédentes. Soudain, Blade se demanda même s’il n’était pas en train de mourir. Mais la sensation était si… délicieuse. Il éprouvait une irrésistible envie de se laisser aller. Après des années de bons et loyaux services, des dizaines de missions, il avait bien mérité un repos… définitif. Insensiblement, il essaya d’écarter cette pensée. En vain. Cette étrange dérive avait quelque chose d’écrasant. Insensiblement, il devinait qu’elle n’était pas naturelle, qu’il aurait dû chercher à s’en extraire. Il en était incapable. À dire vrai, seule l’incongruité de la situation le troublait. S’il ne devait pas mourir, il n’y avait peut-être pas lieu de s’alarmer. Certes, il pouvait aussi demeurer piégé dans un inter monde. Les images imprécises, fugaces, qu’il percevait autour de lui n’étaient-elles pas des visions de sa propre dimension ou d’autres univers dans lesquels il ne parvenait pas à se glisser. Il se sentait comme prisonnier à l’intérieur du filigrane d’un livre, comme s’il ne pouvait jaillir dans la page et l’histoire.

Brusquement, il sentit que la sourde glissade « immobile » se modifiait, ralentissait. Arrivait-il de l’« autre côté » ? Était-ce cela la mort ?

Simultanément, ses sens se ranimèrent dans toute leur puissance sans jamais avoir été totalement anesthésiés. Le froid se fit plus mordant, l’humidité plus pénétrante, l’odeur de moisi plus entêtante. Et sous ses plantes de pieds, il toucha un sol froid et suintant. Décidément, cette cave n’avait rien du paradis ou de l’enfer. Ce n’était qu’un vulgaire caveau. Méticuleusement, il se palpa le corps. Apparemment, il avait repris tous ses esprits. Les moindres traces de crème avaient disparu, preuve qu’une translation – quelle qu’elle soit – avait bien eu lieu. Et, comme d’ordinaire, il était nu.

Ces yeux se firent à la pénombre. Mais pour autant qu’il pût en juger, il n’y avait rien d’autre à voir que des murs nus. L’endroit paraissait avoir une certaine dimension au regard de l’écho. Il ne percevait que de timides grattements ici ou là. Sans doute des rats ou quelque autre rongeur. Dans le lointain, on notait également un discret bruit de gouttes. Involontairement, il frissonna.

En dehors de son accoutumance aux ténèbres, Blade ne pouvait repérer aucune lueur qui aurait pu orienter ses pas. Il chercha à sentir sur sa peau un courant d’air trahissant une ouverture. Mais il n’y parvint pas. Ou plus précisément, il se crut environné de souffles de vent glaçants.

Il était inutile de s’attarder dans cette crypte s’il ne voulait pas crever de froid à défaut d’être mort pendant la translation. Plus que jamais, il regretta de ne pas avoir fait le saut avec Elin Sandberg. Ils auraient au moins pu se réchauffer l’un l’autre.

Au hasard, il avança droit devant lui, lentement, les mains en avant, baissées à 45° et balayant légèrement devant lui pour ne pas heurter violemment une paroi ou un obstacle. Le sol grossier de terre battue – pour autant que son contact l’indiquait – semblait assez plan.

Rapidement, ses doigts touchèrent un mur. Il suintait d’humidité. Sans avoir besoin de les voir, il était certain que ses mains étaient couvertes d’eau. Dans son environnement immédiat, il continuait à ne rien entendre d’autre que des grattements et des égouttements. Précautionneusement, il suivit le mur du bout des phalanges vers la gauche.

Par instants, la terre était tellement humide qu’elle en devenait glissante. L’agent du MI 6 aurait voulu disposer de quelque accessoire pour marquer ou repérer son passage. Il n’était naturellement pas question d’entailler la pierre des murs avec ses seuls ongles. L’humidité n’avait pas rendu la roche friable.

Mentalement, il compta les secondes pour évaluer la distance et ses déplacements. Il arrivait à peine à cinquante-deux quand la paroi s’effaça sous sa main gauche. Le mur tournait. S’agissait-il d’un recoin de la pièce ou de l’amorce d’un couloir ? Il n’avait pas vraiment les moyens de le savoir. À ce qu’il pouvait déceler dans l’obscurité, Blade aurait volontiers penché pour la seconde option, mais cette réflexion participait, se dit-il, de la pure subjectivité.

Rapidement, il sentit que le sol montait insensiblement. Après quelques pas, un courant d’air plus affirmé se mit à lui caresser le visage. Il devait avoir une ouverture quelconque devant lui. À trois mètres en avant, contre l’autre paroi du couloir, Blade repéra un vague rai de lumière pâle tombant sur la terre battue. Lâchant son mur, il se dirigea vers la clarté. Elle descendait d’un minuscule soupirail à près d’une cinquantaine de pieds au-dessus. Ce n’était pas par-là qu’il s’échapperait. Surtout, il réalisa que l’air venait de cette bouche et qu’il n’y avait pas forcément d’issue proche à proximité. Tendant l’oreille, il chercha à percevoir du bruit en provenance de la surface. Au moins, il pouvait dire qu’il faisait jour, un jour grisâtre, triste, peut-être pluvieux comme dans la dimension qu’il avait quittée. Par un obscur miracle, ne s’était-il pas tout simplement déplacé à l’intérieur de la Tour de Londres sans partir dans un autre univers ?

De là où il se trouvait, sous le puits de lumière, le contraste l’empêchait encore davantage de percer les ténèbres. Il se raidit en croyant percevoir des grognements. Retenant sa respiration, il tendit l’oreille sans parvenir à surprendre le moindre bruit en dehors des habituels dégouttements d’eau. Il n’entendait même plus les grattements. Peut-être avait-il été le jouet d’une illusion. C’était fréquemment le cas dans un tel environnement d’isolation sensorielle. Rationnellement, il regagna le mur opposé et reprit sa progression systématique. Cinq pas plus loin, son pied droit heurta une marche. Un escalier s’enfonçait dans la maçonnerie. Des deux mains, il pouvait sans difficulté toucher les deux parois du passage. L’échancrure était en réalité excessivement petite, telle une poterne à demi dissimulée. Le couloir se prolongeait probablement. Mais Blade ignorait où il allait et il décida de monter. Quelle que soit la destination, il jugeait plus raisonnable de tenter de regagner la lumière du jour et tous les mètres gagnés dans ce sens étaient bon à prendre. Il s’engagea donc dans l’ouverture.

Du pied, il sentit les marches. L’escalier partait en colimaçon très serré. Avec sa forte carrure, il avait à peine la place pour passer. Au premier virage, il se heurta à une porte. Celle-ci n’était pas verrouillée et il put poursuivre son ascension dans le noir. La main droite frôlant le pilier central et la gauche touchant le mur externe, l’agent anglais guettait la moindre échappatoire. Mais l’escalier montait. Blade avait déjà compté plus d’une centaine de marches. La montée allait bien finir par cesser. En attendant, frigorifié par la température, il était presque étourdi par les tournants de l’escalier.

Au bout de quelques mètres encore, le voyageur se dit qu’il faisait moins froid. Peut-être n’était-ce que l’effort qui lui donnait cette impression ? Incontestablement, l’humidité se faisait moins mordante. Le réchauffement relatif provenait sans doute d’une combinaison de ces deux facteurs.

Enfin, au détour d’un virage, il sentit le mur s’effacer sous sa paume gauche. En avant, l’escalier continuait de monter. Blade choisit de s’engager dans 1e couloir. Mais au bout d’un mètre à peine, une nouvelle porte barra sa progression. Celle-là était fermée. Collant son oreille contre l’huis, il tenta de surprendre du bruit de l’autre côté. Tout était silencieux. Même sous 1e vantail, on ne distinguait par le moindre filet de lumière.

Glissant sa main au ras du sol, il ne sentit pas un souffle d’air. Un instant, il hésita à tenter d’enfoncer la porte. Au toucher, le bois paraissait épais et les huisseries résistantes, aussi renonça-t-il provisoirement à ce projet. Il rebroussa chemin pour reprendre son ascension dans l’escalier.

Cette fois, il n’eut pas longtemps à attendre – à peine la hauteur d’un étage à haut plafond – pour se retrouver au sommet des marches. De nouveau il tomba sur une dérivation du couloir qui correspondait à celle de la porte fermée un niveau plus bas. Et les mêmes causes entraînant les mêmes effets, Blade se heurta à un panneau de bois. Répétant la manœuvre qu’il avait adoptée quelques instants plus tôt, il posa sa main au ras du sol et constata que de l’air passait. En poussant sur la porte, celle-ci ne s’ouvrit pas. L’oreille collée contre la boiserie, l’agent de Sa Gracieuse Majesté crut maintenant percevoir des voix étouffées et même reconnaître des bribes d’anglais.

Certes, grâce à l’une des plus admirables potentialités du système de Leighton, il était en mesure de comprendre instantanément la plupart des langages des différentes dimensions. Mais là, il aurait vraiment parié que c’était bien des bribes de la langue de Shakespeare qu’il avait grappillées. Palpant le vantail, il sentit le froid du verrou. Par chance, celui-là n’était qu’un loquet fermé de son côté. Devait-il l’ouvrir ? Qu’allait-il trouver de l’autre côté ? N’allait-il pas déboucher dans une pièce occupée par des ennemis ? Il replaqua son oreille contre le bois. Les murmures continuaient. Évidemment, l’épaisseur de la paroi jouait dans l’atténuation des conversations, mais les voix semblaient relativement lointaines. Blade n’hésita qu’une seconde. Le choix était de toute façon restreint : il n’y avait guère d’autre issue. Très précautionneusement, il souleva la targette et fit glisser la clenche sans produire le moindre bruit. Ce loquet n’avait peut-être pas été ouvert depuis longtemps, mais il coulissait sans problème. Une fois parvenu en fin de course, Blade le lâcha. Il attendit un instant avant de se risquer à pousser le panneau. Les gonds résistèrent comme un membre légèrement ankylosé, mais ils cédèrent sans faire grand bruit. L’agent barbu ne distinguait que le très léger frottement du métal. Une lame de lumière du jour se répandit dans le couloir obscur. Comme il l’avait deviné, il constata de visu que son corps ne présentait plus de traces de la pâte odorante.

Juste à côté de la porte, une fenêtre donnait sur l’extérieur. Des gouttelettes tombaient sur la croisée. Le vantail n’était entrouvert que de quelques centimètres. Les voix étaient maintenant plus précises, mais toujours légèrement étouffées.

La porte s’ouvrant vers la gauche, la minuscule échancrure ménagée par Blade ne lui permettait pas de voir quoi que ce soit de la pièce. Il n’apercevait que le mur et l’amorce de la fenêtre.

Qu’y avait-il de l’autre côté de la porte, dans la salle ? En dehors de l’éventuel danger, Blade réalisa qu’il se trouvait apparemment plongé dans un univers « civilisé », tout au moins au regard de ses critères ordinaires. Or, comme d’habitude, il était nu et c’était peut-être cette impudicité qui allait être la plus difficile à négocier dans un premier temps.

Prudemment, il entrouvrit l’huis davantage, centimètre par centimètre. Dans le reflet des carreaux, il constata avec soulagement qu’il se trouvait derrière un épais rideau tiré, ce qui expliquait le son étouffé des conversations.

Il sortit totalement du couloir de l’escalier et se rencogna dans la niche au fond de laquelle s’ouvrait la petite porte conduisant au sous-sol. Plusieurs individus – que des hommes, semblait-il – discutaient dans la pièce attenante. À entendre les différentes voix, Blade évalua à une demi-douzaine leur nombre, mais certains restaient peut-être silencieux.

— Oui, mais Aristote n’a jamais tenté l’expérience lui-même, lança une voix grave.

— Qu’en savez-vous ? répondit une autre beaucoup plus haut perchée et appartenant à un homme d’un âge certain.

L’allusion au vieux philosophe grec ne manqua pas de surprendre l’agent britannique. Mais son attention fut attirée par un détail encore plus troublant. À travers la fenêtre, sous un ciel gris et triste, il venait de reconnaître une silhouette familière ; celle de la White Tower, la tour blanche carrée, vestige de la première forteresse normande de la Tour de Londres. En revanche, de nombreux détails différaient du site qu’il connaissait à bien. Au pied de la tour blanche, sur la droite, deux plus petites tourelles rondes se dressaient. Elles n’existaient pas dans la Tour qui lui était familière. Sur leur droite encore, une série de maisons à colombages du type de la maison dite de la reine se développait vers la Tour sanglante et fermait une partie de la cour intérieure. Blade se souvint qu’en arrivant par-là, ordinairement, on longeait un vestige de murs qui appartenaient, croyait-il se souvenir, à d’anciennes habitations qui avaient été abattues au XIXe siècle. À gauche de la maison de la reine, précisément, autour de ce que l’on appelait Tower Green, là où aujourd’hui s’élevaient des maisons de gardiens, elles aussi construites au XIXe siècle, il n’y avait qu’un jardinet, peut-être un potager pour ce qu’il pouvait en juger à cette distance. Tout cet espace de Tower Green et de la cour intérieure différait relativement du site qu’il avait coutume de traverser. Ce n’était qu’une vaste esplanade herbeuse, presque une prairie, alors qu’au XXIe siècle s’étendait un gazon anglais parfaitement entretenu, des allées, des arbres, et la stèle du site dit de l’échafaud où plusieurs condamnés célèbres – dont deux épouses d’Henry VIII – avaient été exécutés. De petites baraques en bois en occupaient l’emplacement. De plus en plus convaincu d’avoir reculé dans un certain passé de la Tour de Londres, Richard Blade se demanda si l’endroit servait encore de lieu d’exécution. Tout en n’étant pas un grand spécialiste d’Histoire, il croyait se souvenir que le dernier condamné exécuté là avait eu la tête tranchée sous le règne d’Elisabeth Ire.

Une question se posait toutefois pour l’agent du MI 6 : avait-il remonté dans le passé de la dimension N ou avait-il plongé dans une autre dimension où existait une forteresse ressemblant au bastion londonien bien connu ? Il voyait circuler quelques silhouettes, apparemment des militaires, mais ils ne ressemblaient pas à des gardiens. Certains avaient le casque de fer caractéristique des XVIe et XVIIe siècles anglais et popularisé par la Guerre civile. Presque sous la fenêtre passèrent deux yeomen warders en habit bleu et rouge quasiment semblable à celui qu’il connaissait. À sa souvenance, l’uniforme des beefeaters – le surnom populaire des gardiens de la Tour – avait été instauré sous Henry VIII ou Elisabeth Ire, donc il n’était pas beaucoup plus renseigné.

Des chariots allaient et venaient. Finalement, Blade évalua approximativement la date de la scène qu’il vivait au milieu du XVIe autour de la Guerre civile de Cromwell. S’il tombait en pleine révolution puritaine, en dehors des risques inhérents à cette époque troublée, il n’avait pas intérêt à être découvert dans sa tenue. Les presbytériens fanatiques risquaient de le lyncher sur place.

Son attention fut attirée de nouveau vers l’intérieur de la pièce par un brouhaha. Une cacophonie de voix discordantes envahissait l’espace.

Pas un texte des Anciens ne prouve qu’ils ont réussi ou même simplement tenté une telle expérience de transfert de la matière, entendit-il clamer au milieu des affrontements verbaux.

— Allons, messieurs, mes amis, calmons-nous, déclara un homme posément. Mes amis, s’il vous plaît, ressaisissez-vous.

Une à une, les voix se turent.

— Nous sommes ici pour l’avancement de la science et du savoir, continua l’autre. Ne nous laissons pas aveugler par de vaines querelles. Si nous étions sûrs de notre fait, nous n’aurions pas besoin d’expérimenter.

— Mais nous n’avions peut-être pas besoin d’être plongés dans le noir pour réaliser notre expérience, déclara une voix rageuse.

Blade entendit des pas venir vers lui précipitamment et deux mains tirèrent brusquement les lourdes tentures. Il eut juste le temps de se plaquer dans le recoin, à demi dissimulé dans les plis du rideau.

— Où est passé le chat ? demanda un autre timbre de voix que l’agent-voyageur n’avait pas encore remarqué.

— C’est précisément la question. Où est-il passé s’il n’a pas été projeté par notre transféreur de matière ?

Blade crut comprendre que plusieurs des occupants de la pièce se mettaient à s’affairer pour retrouver un obscur matou disparu. S’ils ne se dépêchaient pas de trouver l’animal, il se mit à craindre que l’un d’eux ne s’aventure de son côté et ne le découvre dans son recoin. Sans trop bouger, il s’efforça de dissimuler au moins une partie de sa nudité dans les volutes de la tenture.

Retenant sa respiration, il entendit des pas tout près. À moins d’un mètre peut-être. Dans une seconde, une main allait soulever le rideau et…

— Inutile de continuer cette vaine recherche, reprit l’homme qui était parvenu à rétablir le calme. Nous l’avons cherché. Il n’est pas dans la pièce. Ce qu’il va nous falloir, c’est tenter de répéter l’expérience. Maintenant, il se fait tard. Remettons à notre prochaine rencontre cette nouvelle tentative. En attendant, jurons de ne rien révéler de ces travaux et de tout ce qui concerne notre collège invisible.

— Par la force de la Triple Lumière et du Grand Créateur, Architecte de l’Univers, nous le jurons, répondirent en chœur les présents.

— Je crains mes amis que nous ne soyons contraints de nous retrouver encore un moment ici, continua l’homme au comportement le plus sage. Le roi ne semble pas prêt à nous élargir.

— Il faut reconnaître qu’il nous autorise quand même bon nombre de facilités, souligna un autre.

— Certes. Mais la liberté et la pleine jouissance de nos moyens seraient tout de même bien préférables. Enfin retrouvons-nous donc ici dans une semaine pleine. Nous devrions avoir un nouvel adepte à accepter dans notre cercle. Préparez-vous donc à exécuter une petite cérémonie avant d’ouvrir nos travaux au premier degré.

— Qui sera l’impétrant ?

— Un jeune sujet qui me paraît tout à fait brillant. Il a à peine une vingtaine d’années, je crois.

— Son nom, mon ami ?

— Isaac Newton.

— Peuh, n’est-ce pas ce jeune impudent qui ne croit pas aux vertus de l’alchimie et que j’ai rencontré récemment en cette chambre même ? s’enquit un homme au ton incontestablement méprisant.

— Si, Arthur. Mais s’il vous plaît, laissons de côté nos querelles intellectuelles et continuons de chercher et d’expérimenter. Vous aurez tout loisir de convaincre le jeune Isaac des vertus de votre grand art et lui tentera de vous convaincre des qualités de… sa science.

Un ange passa avant qu’il n’ajoute : « Il ne sera pas seul à tenter de le faire il me semble. »

Des éclats de rire saluèrent cette ultime remarque.

Blade comprit que les convives quittaient la pièce les uns après les autres. Apparemment, ils empruntaient deux portes. La première se trouvait à l’autre bout de la pièce, face à la fenêtre. Curieusement, avant de sortir, ils avaient dû frapper sur celle-ci. Puis Blade avait entendu une clé tourner dans la serrure avant de percevoir le bruit des gonds pivotant sur eux-mêmes. Une partie des présents s’en était allée par là. La porte s’était refermée et, de nouveau, une clé l’avait verrouillée. Rapporté aux propos de l’homme qui se plaignait de ne pas avoir toute la jouissance de ses gestes, ce détail confirmait que certains des convives au moins étaient prisonniers ou forcés à résidence. Ceux-là – ou celui– là – avaient dû s’éclipser par une porte sur la droite qui n’était, elle, pas cadenassée et qui n’avait pas été refermée. Après la chaude discussion qui avait secoué la pièce quelques instants plus tôt, tout était redevenu silencieux. Un instant, il se demanda si tout le monde avait quitté la salle.


Sans prendre de risques, il regarda dans le reflet de la vitre et ne surprit aucun mouvement. Mais la lumière de l’extérieur l’empêchait de voir grand-chose. Prudemment, il risqua un regard en soulevant un petit coin du rideau le long du mur. Le salon ressemblait à tout ce quel’on pouvait imaginer d’un intérieur luxueux du XVIIe siècle avec meubles d’époque, tableaux et luminaires à bougies ou lampes à huile. Mais ce n’était pas cela qui captait immédiatement l’intérêt. Deux tables au milieu de la pièce étaient encombrées par tout un attirail rocambolesque : des athanors voisinaient des boules métalliques, des vasques se répandaient dans des tuyauteries complexes, des fioles et des éprouvettes de toutes tailles s’alignaient sur des supports alambiqués, et il y avait encore tout un ensemble de machines à rotors et bras articulés pour lesquels Blade aurait eu bien de la peine à préciser la destination.

Des petits braseros étaient encore allumés sous des récipients fumants ou bouillonnants. Immobile devant ce bric-à-brac, un homme tournait le dos au voyageur du xxr siècle. Revêtu d’un long manteau brun, sa longue chevelure poivre et sel lui tombait sur les épaules. Il lisait un parchemin.

L’inconnu paraissait inoffensif. Sa condition de captif – bien qu’il semblât jouir d’une certaine liberté – relativisait considérablement sa dangerosité. Blade estima en tous les cas qu’il avait affaire à un homme civilisé, un de ces oisifs hurluberlus de l’époque de la Guerre civile, et qu’il pouvait sans grand risque se manifester à lui. Utilisant le rideau pour voiler sa nudité, il toussota pour attirer l’attention du résident. Sans sursauter, celui-ci tourna la tête et reposa sur la table le document qu’il lisait.

Le visage allongé s’ornait d’une petite barbiche sur le menton et d’une fine moustache. Un regard plein de malice et d’intelligence se posa sur l’intrus. Au même instant, de la pièce attenante, un homme encore dans la force de l’âge et vaillant surgit, épée en main.

— Attendez, je ne vous veux pas de…, commença Blade.

Mais l’inconnu était déjà sur lui. Il souleva brutalement le rideau et resta interdit en découvrant la nudité du « visiteur ». Blade profita de cet instant d’hésitation pour se lancer sur son assaillant. Il lui bloqua le bras droit, celui qui tenait l’épée, tout en pivotant pour lui faire une prise de judo. L’autre surpris par cette technique inconnue se laissa soulever de terre. Il faisait son poids, mais la force de la nature qu’était l’agent spécial du MI 6 n’eut aucune peine pour le faire passer par-dessus lui. Toutes jambes écartées, l’homme vola au milieu de la pièce tandis que Blade, emporté par son poids, s’arrachait lui aussi de son refuge derrière la tenture.

L’Ancien aux longs cheveux s’était approché. Il avait ramassé un couteau sur une table qu’il brandissait quelque peu vainement. L’apparition d’un étranger dans le plus simple appareil lui avait fait l’effet d’un coup de tonnerre. Sans aucune difficulté, Blade lui prit le couteau des mains.

Puis, sans autre forme de procès, il tendit la main à sa première victime –qui, affalé sur le plancher, reprenait péniblement ses esprits – et l’aida à se relever.

Les deux Anglais du XVIIe siècle regardaient ébahis leur compatriote du futur. Celui-ci ramassa l’épée du plus jeune et lui rendit son arme.

— Je ne suis pas contre vous, insista-t-il.


 Chapitre II

Les deux hommes de la Tour de Londres écarquillaient les yeux tant à cause de l’attitude de l’homme que de sa tenue inconvenante.

Aucun des deux n’avait encore prononcé une parole depuis l’apparition du mystérieux étranger nu. Le plus grand était aussi le plus âgé. Blade n’aurait su lui donner d’âge, mais il semblait bien avancé sur les chemins de sa vie. Son visage ridé trahissait une grande noblesse de caractère et probablement de qualité. Ses longs cheveux gris paraissaient être les siens – autrement dit, il ne portait pas de perruque. Son cadet lui ressemblait dans l’allure. Mais il présentait des traits légèrement plus ronds avec des cheveux légèrement plus courts et un visage sans barbe ni moustache. Il n’était habillé que d’une chemise blanche à passementeries et d’un pantalon noir. On pouvait penser qu’il était en train de se changer dans la pièce voisine.

— Qui êtes-vous ? demanda celui-ci.

Blade reconnut l’une des voix qu’il avait entendues quelques minutes plus tôt.

— Je m’appelle Blade. Richard Blade.

— D’où venez-vous ? voulut se faire préciser l’aîné, tandis que le plus jeune questionnait :

— Comment vous êtes-vous introduit ici ? Et qu’est-ce que c’est que cette tenue ? C’est indigne d’un gentilhomme.

— Je vais vous le dire. Mais je viens de vous décliner mon identité. Peut-être pourriez-vous en faire autant.

— Naturellement, répondit l’homme à l’épée. Je suis Sir Robert Moray de Craigie, citoyen écossais, et voici le chancelier Francis Bacon, Lord Verulam et vicomte de Saint-Albans. Présentement en disgrâce, comme vous devez le savoir. Nous le sommes tous les deux, hélas.

Au moins, les choses étaient claires pour Richard Blade. Il n’avait pas tous les détails de la vie du chancelier Bacon en tête. Mais il savait au moins que l’homme avait été l’un des plus grands penseurs de son époque et un politicien émérite, conseiller de la reine Elisabeth Iere avant de tomber en disgrâce comme tant d’autres. C’était également lui qui avait été souvent soupçonné d’être le véritable auteur des pièces et autres morceaux de littérature attribués au comédien de Stratford-on-Avon, William Shakespeare. Blade avait donc débouché dans une époque légèrement antérieure à ce qu’il avait imaginé.

— Ma question va peut-être vous sembler incongrue, mais en quelle année sommes-nous ?

Les deux hommes éclatèrent de rire. La question ne faisait que confirmer ce que leur soufflait leur vue : ils avaient affaire à un fou ou tout au moins à un individu qui n’était présentement pas tout à fait maître de son mental.

— Allons l’ami, en l’an de grâce 1650, ne vous déplaise, lui répondit gaillardement Moray. Dois-je vous rappeler également que nous venons de fêter Noël ? plaisanta encore l’Écossais.

1650. Blade fit un rapide calcul dans sa tête en se creusant la cervelle pour se remémorer ses cours d’Histoire. Charles Ier avait dû se faire trancher la tête en 1649. Donc, comme il l’avait pensé de prime abord, c’était bien l’époque de la Guerre civile. Il ignorait la date précise de la mort de Bacon, mais pour avoir été le chancelier d’Elisabeth, il aurait dû se trouver six pieds sous terre depuis une bonne trentaine d’années. Quelques pièces du puzzle peinaient à se mettre en place.

Bien, mais expliquez-nous comment vous vous trouvez là dans une semblable tenue ? Comment avez-vous pu vous introduire dans cette forteresse ? Heureusement que nos amis puritains ne vous ont pas vu. Ils auraient pu avoir une attaque, s’esclaffa Moray.

— Je crois vous devoir une explication, en effet, répondit Blade en tentant de dissimuler d’une main ses mâles attributs. Mais peut-être pourriez-vous également m’expliquer ensuite ce que vous faites ici, ajouta-t-il en désignant de sa main libre les étranges appareils qui se trouvaient tout autour de la pièce…

— Assurément. Suivez-moi, le pria l’Écossais.

Moray précéda Blade dans la pièce voisine qui lui servait de chambre. Bacon, quant à lui, disposait d’un appartement à l’autre extrémité du salon. Le résident forcé de la Tour de Londres fouilla dans sa garde-robe et en sortit chausses, bottes, chemise blanche et pourpoint afin d’équiper du mieux qu’il pût son hôte impromptu.

— Êtes-vous Irlandais pour être ainsi attifé et mal rasé.

Blade se sentit vexé par cette remarque. Il se mettait un point d’honneur, lorsqu’il n’était pas en mission, à tailler scrupuleusement et soigneusement sa barbe chaque jour. Mais manifestement, les barbes fournies n’étaient pas à la mode en ce milieu du XVIIe ® siècle.

— Non, je suis tout ce qu’il y a de plus Londonien.

— Alors racontez-nous par quelle péripétie vous vous êtes retrouvé dans ce salon.

Blade acheva de tirer sur la boucle de son ceinturon de pantalon et regarda attentivement ses interlocuteurs.

— Je viens de Londres… mais du Londres de 2005.

Moray et Bacon affichèrent instantanément des mines circonspectes, mais pas aussi ébahies que celles auxquelles s’attendait l’agent du MI 6. Il crut même surprendre un petit sourire au coin des lèvres de Bacon. Le chancelier s’effilait consciencieusement la barbiche.

— Je vous en prie cher ami, dit-il à leur « invité », prenez un siège. Je crois que nous allons avoir une conversation passionnante.

Lui-même s’installa dans un grand fauteuil.

— Ah, je vais regretter Othello s’il ne reparaît pas, continua-t-il. Il m’aurait bien réchauffé les jambes.

Au regard interrogateur de Blade, Moray crut bon d’expliquer :

— C’est le gros chat gris de Lord Verulam. Il venait se blottir sur ses genoux quand le chancelier était assis. Mais il est… Enfin, nous vous raconterons peut-être tout à l’heure. Je m’en voudrais de vous couper. Je vous en prie, poursuivez votre récit. Vous nous disiez que vous arriviez de… 2005. Plus de trois siècles et demi ! Diantre, j’éprouve quelques difficultés à me représenter ce que cela peut donner. Un roi est-il remonté sur le trône ? Mais, pardonnez-moi, ma curiosité me fait manquer à tous mes devoirs. Je vous en prie, racontez– nous.

— Je vous rassure tout de suite, si vous êtes partisans de la monarchie comme je soupçonne Lord Verulam de l’être, il y a bien un roi en 2005 sur le trône. Ou plutôt une reine. Elisabeth II !

— Ah ! laissèrent échapper en chœur les deux Anglais du XVIIe dans une exclamation mi-étonnée mi-ravie.

— Lorsque j’ai quitté mon monde – il y a de cela à peine une heure en données relatives – nous n’avions pour notre part pas passé Noël, mais nous nous apprêtions à la fêter. En revanche, le temps n’était guère plus souriant qu’ici.

Et Blade se mit à leur expliquer d’où il venait en évoquant les grandes lignes du projet DX. Toutefois, en bon agent spécial paranoïde du MI 6 qu’il était, il ne manqua pas de taire quelques détails : on ne savait jamais, un murmure dans son esprit lui soufflait que tout ce qu’il voyait autour de lui pouvait n’être qu’un décor concocté par des ennemis de l’Angleterre et du monde libre en général. Peut-être qu’il n’avait pas quitté le XXIe siècle et qu’il n’avait été que momentanément endormi et déplacé dans un lieu ressemblant à la Tour de Londres. Il avait déjà vu des choses plus incroyables, notamment à la grande époque de la Guerre froide. Blade dissimula surtout qu’il n’en était pas à son saut d’essai, mais qu’il avait déjà effectué d’autres missions interdimensionnelles.

— Apparemment, nous devions créer un système pour partir vers d’autres dimensions, mais nous n’avons créé qu’une machine à voyager dans le temps, comme H.G. Wells.

— H.G. Wells ? s’étonna Bacon.

— Oh, un écrivain visionnaire du XIXe siècle. Il a aussi écrit des histoires d’hommes invisibles ou d’expériences s

sur les animaux pour créer des êtres anthropomorphes.

— Très intéressant, remarqua le chancelier. Et ça marche au XXIe siècle ?

— Non. Ce ne sont pas des choses que nous pouvons faire. Mes contemporains sont très prudents en matière bioéthique et sont très vigilants pour tout ce qui concerne l’humain en général.

— Ah très bien, souffla encore le vieil homme.

À mesure que leur compatriote du futur leur expliquait qui il était et d’où il venait, ses deux auditeurs avaient affiché des airs passionnés, concentrés, souvent déroutés, mais toujours attentifs.

— Alors comme ça, même dans votre avenir lointain, vous vous souvenez de nos noms ? observa Bacon.

— Le vôtre oui, incontestablement, acquiesça Blade en constatant du coin de l’œil que Moray semblait dépité de ne pas être aussi célèbre. Vous demeurez l’un des plus grands personnages de l’histoire de l’Angleterre tant politique que scientifique. Je dois dire que je ne saurais exposer dans le détail ce que vous avez fait de ce point de vue si ce n’est que vous avez été un conseiller et un intime d’Elisabeth Ire et que vous passez pour l’un des fondateurs de la science moderne. À dire vrai, je sais surtout que l’on vous soupçonne d’être l’auteur des pièces de William Shakespeare.

Un large sourire illumina le visage du vieil homme.

— Vraiment ? s’amusa-t-il. On se souvient encore des pièces de Will au XXIe siècle ? C’est bien. Très bien. Et comme ça, on me les attribue…

Il n’ajouta rien, mais se contenta de jouer avec sa moustache en souriant.

— Les avez-vous écrites ces pièces ? l’interrogea Blade.

L’autre continua de sourire de manière sibylline et son hôte du futur n’osa pas questionner davantage le vieux sage qui ne paraissait pas enclin à révéler quoi que ce soit.

— L’histoire future n’a-t-elle rien retenu de moi ? s’inquiéta Moray.

— Désolé, Sir. Peut-être qu’un historien vous connaîtrait mieux que je ne vous connais, mais votre nom n’évoque rien de particulier pour moi.

L’Écossais paraissait profondément peiné par cette prise de conscience.

— Expliquez-moi quand même quelque chose, reprit l’agent du futur en s’adressant de nouveau à Bacon. Si je ne suis effectivement pas un historien émérite, j’ai tout de même quelques notions d’Histoire. 1650 pour moi, c’est la Guerre civile, Cromwell. Chartes Ier est mort décapité depuis un an.

Les deux prisonniers de la Tour hochaient la tête en signe d’assentiment.

— Or Elisabeth Ire dont vous avez été le conseiller est morte depuis près de cinquante ans.

— En 1603 exactement, précisa Bacon.

— Comment êtes-vous encore vivant dans ces conditions… Euh, pardonnez-moi, je m’exprime mal.

— Ah ah ah, s’esclaffa l’ancien Lord-Chancelier. Je vous remercie. Vous êtes de ceux qui voudraient nous voir morts ?

— Pas du tout, mais je pensais que vous étiez mort depuis longtemps au moment de la Guerre civile. Je me souviens même d’une anecdote que l’on apprend à l’école. On vous surnommait – avec votre permission – le « saint patron des poulets congelés ».

Ostensiblement, l’expression troublait l’intéressé et son camarade, mais pas forcément pour les raisons que l’on aurait pu croire.

— Con… gelé ? Que veut dire cela, s’enquit Bacon.

— C’est un procédé de conservation des aliments par le froid. À votre époque, cela n’existe pas, mais on raconte que vous seriez un précurseur de cette technique et que c’est en l’expérimentant que vous auriez contracté un mauvais coup de froid, qui vous aurait rapidement emporté, je dirais… vers le début du XVIIe siècle{1}. Si ma mémoire ne me trompe pas, vous auriez essayé d’enfouir des poulets dans la neige pour voir si le froid conservait la viande.

— C’est exact. Je me souviens parfaitement de cette expérience. Cela fait partie des travaux prometteurs que j’ai finalement laissés de côté pour une quelconque raison. Une idée chasse l’autre et finalement, on ne mène pas grand-chose à son terme. C’est dommage. Mais vous me dites qu’au XXIe siècle, cette technique est maîtrisée.

— Parfaitement. Et c’est même un aspect essentiel de l’alimentation de mon époque.

— Excellent. Il faudrait que je me repenche sur cette question un de ces jours. N’est-ce pas Robert ? Vous me ferez penser d’en parler à nos amis.

Puis il se retourna vers Blade :

— Eh bien, mon cher, si j’ai vraiment mené l’expérience que vous décrivez, elle n’a assurément pas eu les résultats encourageants dont vous faites état .Toutefois, je me rappelle qu’effectivement j’ai survécu de justesse à une sérieuse pneumonie. Enfin, vous pouvez constater que, moi au moins, à défaut de ces pauvres gallinacés, je me porte comme un charme.

Blade plissa les yeux pour fixer son interlocuteur. Le vieil homme continuait de lisser sa barbiche en s’amusant. En son for intérieur, l’agent du MI 6 avait la conviction que Bacon ne lui avait pas tout dit.

— Sauf votre permission, my Lord, demanda Blade, quel âge avez-vous ?

— Quatre-vingt-neuf ans. Je vais sur mes quatre-vingt-dix.

Bien que le voyageur interdimensionnel l’ignorât cet âge correspondait bien à la date de naissance qu’il aurait trouvée pour Francis Bacon en ouvrant une quelconque encyclopédie du XXIe siècle, à savoir qu’il était né le 22 janvier 1561. Mais Blade s’extasiait surtout sur l’étonnante tonicité du vieil homme et sur sa vivacité mentale. Il estimait que le chancelier faisait au bas mot vingt ans de moins que son âge.

Robert Moray se leva et alla tirer un cordon. Quelques instants plus tard, un domestique se présenta et l’Écossais lui commanda du thé. L’homme n’avait pas eu l’air de se formaliser de la présence de Blade. L’emprisonnement n’était décidément pas trop rigoureux.

— Nous vous avons écouté avec beaucoup d’intérêt, reprit Lord Verulam, et vous avez éveillé notre curiosité. Nous savons maintenant comment vous seriez arrivé ici.

— Selon vous, précisa Robert Moray en regardant Blade.

— Oui, selon lui. Mais en l’espèce, nous n’allons pour l’instant pas discuter de ce point. En revanche, pourriez-vous nous parler de votre monde et de l’avenir ? Je serais enchanté d’en apprendre davantage. Et si vous me permettez, je n’hésiterai pas à vous couper régulièrement pour vous demander une précision terminologique. Je dois dire que beaucoup de termes m’ont échappé dans votre explication tout à l’heure. Mais c’est bien naturel. La science a dû faire de nombreux progrès.

Blade hésita quelques secondes. Opportunément, le valet revint avec un plateau ce qui accorda un répit à l’homme du projet DX. Le serviteur déposa sur une table basse une théière fumante, des tasses en porcelaine et quelques petits gâteaux. L’agent du MI 6 se demandait quelle incidence pouvait avoir son intervention sur l’avenir, donc son présent, s’il avait bien sauté dans le passé. Se pouvait-il que dans les chroniques du XVII siècle, on puisse trouver trace du passage d’un mystérieux être du futur, lui en l’occurrence ? Dans le cas contraire, si sa venue était totalement inédite, ne risquait-il pas d’influer de manière décisive sur le devenir du monde ,donc modifier l’avancée de la science et le contexte de sa propre époque ? Ne prenait-il pas le risque de ne pouvoir regagner un monde qui n’existerait plus ?

Afin d’obliger ses interlocuteurs, il décida de leur parler des progrès des trois siècles et demi les séparant, sans hésiter à employer les dénominations les plus précises et les plus complexes afin de les dérouter et de les égarer. Ainsi, ses deux compatriotes de l’époque de la Guerre civile ne retiendraient pas grand-chose d’exploitable pour l’instant… et il verrait bien ensuite comment se tirer d’autres interrogatoires.

— Vous connaissez ? demanda Bacon en parlant du thé.

Sans ouvrir la bouche, Blade hocha la tête pour confirmer.

— Vous en avez encore au XXIe siècle ?

— C’est même devenu la boisson typique des Anglais, my Lord. À tel point qu’on la croirait presque indigène et présente sur notre territoire de toute origine.

— C’est très curieux ; en effet, s’étonna le chancelier. Nous ne l’importons que depuis quelques années de Chine. Mais il est certain que nous ne pouvons déjà plus nous en passer. Heureusement, nous avons pu en faire venir à la Tour.

Alors, sa tasse en porcelaine entre les doigts et sirotant régulièrement du bout des lèvres un thé parfumé et brûlant, Richard Blade se mit à disserter sur l’avenir. Il parla du téléphone et des portables, de l’électricité, des automobiles, des trains et des avions, des ordinateurs et des cartes à puce, de la bombe atomique et des centrales nucléaires, de Haendel et du rock, d’Edouard VIII condamné à abdiquer – officiellement par amour d’une divorcée –, de Margaret Thatcher et de Tony Blair, des maladies et du Sida, du Whitechapel de Jack l’Éventreur, avec un petit détour par la société cosmopolite moderne, Soho, les quartiers pakistanais de Londres, l’Empire colonial britannique qui domina un temps le monde… avant de s’effondrer. C’était justement pour tenter de restaurer une partie de cette puissance colonisatrice que le projet DX avait été conçu.

Cette dernière partie sur l’Empire parut particulièrement retenir l’attention de Moray.

— Et la longitude ? Avez-vous réglé ce problème ? Sait-on trouver une longitude à votre époque ?

— Naturellement.

Moray et Bacon se regardèrent, les yeux écarquillés.

— Formidable. Vous allez nous expliquer cela. C’est la clé pour nous. Nous butons sur ce problème comme tous les marins. Si nous parvenions à le résoudre, nous pourrions être la première marine du monde.

Blade ne put s’empêcher de penser que, peu après la Guerre civile, la marine anglaise s’était effectivement rapidement métamorphosée pour devenir la meilleure de la planète et poser les bases de la puissance britannique. Ce bouleversement pouvait-il en réalité être dû à l’intervention d’un personnage tel que lui ?

— Expliquez-nous comment se calcule la longitude, s’il vous plaît, insista Moray.

— Nous aurons certainement l’occasion d’en discuter plus longuement, se hâta d’éluder Blade. J’ai beaucoup parlé. Peut-être pourriez-vous maintenant m’entretenir un peu de vous. J’ai cru comprendre que vous tentiez vous-mêmes des expériences sur le transfert de matières.

L’autre était manifestement contrarié et assurément pas certain d’avoir de nouvelles opportunités de discuter du sujet. Par les temps troublés qui étaient les leurs, ce qui était acquis n’avait plus à l’être. Mais en bon gentilhomme qu’il était, il accepta la requête de son hôte.

— Vous connaissez donc déjà nos noms et vous avez compris que nous sommes prisonniers dans la Tour de Londres, commença l’Écossais. Comme vous l’avez justement relevé, nous passons pour des partisans de la monarchie – même s’il faudrait assurément nuancer ce propos. Tout au moins faudrait-il se demander quel monarque nous serions prêts à suivre. Pour ma part, ma première fidélité va à l’Écosse. Enfin, nous sommes habitués à séjourner en prison. Ce doit être l’époque qui veut ça, dès qu’on a l’heur de déplaire aux détenteurs du pouvoir. Est-ce comme ça au xxie siècle ?

Blade esquissa un petit signe oscillant de la main indiquant que par certains aspects les choses n’avaient peut-être pas totalement changé, même si ce n’était assurément pas aussi radical que dans les années de la Guerre civile et de la Restauration.

— Notre ami Verulam à connu les geôles d’Elisabeth, celles d’Edouard VI et maintenant celles de Cromwell Quant à moi, j’ai été enfermé en France par Richelieu et en Bavière par les ennemis de la France. Il y a cinq ans, en Écosse, les Covenantaires m’ont enfermé avec Charles Ier pour que j’essaye de le faire évader. Et maintenant, me voici prisonnier des parlementaristes du Lord-Protecteur{2}. Mais je crains de l’être tout autant par les monarchistes si Charles II venait à l’emporter, car il est très mal entouré ces temps-ci.

— Et finalement, nous ne sommes pas si mal traités ici comme vous le voyez, ajouta Francis Bacon. Grâce à nos amitiés, nous avons le temps de donner libre cours à nos recherches pour la plus grande gloire de la Grande-Bretagne. Il faut que je vous dise qui se trouvait ici tout à l’heure. Vous comprendrez mieux même si la plupart de ces noms ne vous diront peut-être rien. Vous avez dû entendre notre ami physicien Robot Boyte qui fait d’admirables expériences et dont la voix tonitruante ne passe jamais inaperçue. Je vais vous citer une autre forte personnalité, celle d’Arthur Dee. Il est médecin de son état et ne manque jamais de hausser le ton pour défendre les mérites de notre vieille science alchimique contre la science des mathématiciens. Les astrologues contre les astronomes, en somme. Je ne saurais lui donner entièrement tort. Vous l’avez peut-être entendu, juste avant de sortir, lorsqu’il s’est élevé contre la venue prochaine d’un nouveau jeune mathématicien. J’ai de l’affection pour Arthur qui est le fils de mon très cher et très vieil ami John Dee, mon regretté maître, de plus de trente ans mon aîné. J’aimerais que son nom soit passé à la postérité. Il le mérite. L’est-il ?

Blade acquiesça, davantage pour faire plaisir à Bacon que par véritable connaissance du vieil astrologue et mathématicien de la reine Elisabeth. Son nom ne lui était pas totalement inconnu, mais il n’aurait su dire quoi que ce soit à son propos.

— Parmi ceux qui ont pu se faire remarquer lors de notre petite réunion cet après-midi, je peux encore vous citer le mathématicien Lord William Brouncker, son collègue et astronome Laurence Rooke et le géomètre John Wallis. Ah, j’allais oublier John Evelyn, notre cher polytechnicien – comment pourrais-je le définir autrement tant il excelle en tout.

— Comme vous, monseigneur, s’empressa d’ajouter Moray.

— Pas de flatterie, Robert. Mais continuons, qui oubliais-je encore. Ah, bien sûr, le révérend John Wilkins, philosophe et directeur du Wadham Collège d’Oxford, mais surtout… futur beau-frère de Cromwell dont il fréquente la sœur Robina. Tous ceux-là sont libres de leurs mouvements, mais le prélat Matthew Wren et Henry Oldenburg sont tous les deux prisonniers comme nous à la Tour. Peut-être avez-vous entendu parler de notre ami physicien allemand Oldenburg et de ses Transactions philosophiques ? II signe parfois d’une anagramme, Grubendol. Non ? Ah, j’aurais pensé qu’il passerait davantage à la postérité. Il manquait un certain nombre de frères… je veux dire d’amis, aujourd’hui, notamment le neveu de Matthew Wren, le jeune Christopher qui promet d’être un architecte de grand talent. Et je pourrais encore citer les docteurs Petty et Goddard, William, Sir Paul Neile… J’en oublie certainement.

— Notamment mon compatriote Alexander Bruce de Kincardine, intervint Moray.

— C’est juste. Au-delà des noms et des qualités, il y a un détail que vous n’avez peut-être pas pu noter, mais qui a son importance : nous sommes presque autant de monarchistes réputés que de républicains. Et pourtant, comme vous le voyez, nous parvenons parfaitement à travailler ensemble. Seuls les débats scientifiques nous opposent, mais nous nous défendons toute discussion politique.

— Une seule chose nous intéresse, renchérit l’Écossais, l’avancée de la science et le progrès de la puissance scientifique britannique. Avec une nuance malgré tout ou à cause de cela : il y a des scientifiques que nous aurions volontiers fait entrer comme le Hollandais Christiaan Huyghens ou l’Allemand Athanasius Kircher. Mais nous ne l’avons pas fait, justement parce qu’ils sont étrangers.

— Mais vous m’avez pourtant parlé d’un autre Allemand ? s’étonna Blade.

— Oh, Henry est presque aussi Anglais que nous depuis le temps qu’il est à Londres et qu’il fréquente à intervalles réguliers ses cellules, plaisanta Moray.

— Nous avons formé une petite société., intellectuelle, expliqua Bacon.

Dans sa façon de prononcer le mot « intellectuelle », Blade comprit que l’on aurait aussi bien pu substituer le mot « occulte ».

— Un collège invisible comme il existe des cabinets fantômes de ministres lorsqu’une faction n’est pas au pouvoir, continua l’ex-chancelier. Dehors, notre ami Robert en était le président, mais dès lors que nous sommes enfermés ici, nous avons trouvé judicieux de placer à notre tête John Wilkins. Sa qualité de futur beau-frère du Protecteur nous offre une excellente garantie, vous ne croyez pas.

L’agent du MI 6 surprit un regard sombre de Moray vers Bacon. Visiblement, l’Écossais devait considérer que son aîné parlait trop. Mais Blade continuait d’admirer la fraîcheur d’esprit du vieux philosophe qui dissertait comme un jeune homme.

La scène avait quelque chose d’irréel – si tant est que le mot ait un sens dans le contexte du projet DX où le plus invraisemblable pouvait prendre forme. Mais précisément, dans le cadre de l’invention de Lord Leighton, quand il débarquait dans une nouvelle dimension, Richard Blade était plus habitué aux combats avec d’improbables tribus plus ou moins civilisées qu’au thé avec des gentlemen du XVIIe siècle. En temps normal, à ce stade de la translation, il aurait déjà disputé un bon combat et aurait laissé sur le tapis quelques ennemis – sur lesquels il aurait récupéré des vêtements. Au lieu de cela, il était là tranquillement à converser… mais une irrépressible sensation de malaise ne le quittait pas. De malaise ou peut-être plutôt de doute. Il ne parvenait toujours pas à se convaincre qu’il était dans le passé. Finalement, il lui paraissait plus aisé intellectuellement de se persuader qu’il pouvait voyager dans d’autres dimensions que dans le temps.

Rapidement, tandis que les deux autres parlaient de la Guerre civile et de leurs réflexions philosophico– scientifiques, il se repassait dans la tête tous les détails depuis le début de la translation. Incontestablement, elle ne s’était pas déroulée comme d’habitude. Les sensations étaient très différentes. Il n’avait pas ressenti l’effet d’aspiration, de défibrillation… Non, rien ne s’était passé normalement. Était-ce dû à la nouvelle pâte ? Il n’en savait rien. Au bout du compte, il se retrouvait – jusqu’à preuve du contraire – projeté dans le passé. Était-ce la machine de Leighton qui avait dysfonctionné – ou peut-être fonctionné tout à fait régulièrement – ou était-ce… l’une des expériences sur le transfert de matières de ces apprentis-scientifiques, de ces quasi alchimistes ou apprentis-sorciers – n’en déplaise à certains d’entre eux – qui l’avait attiré ici. Peut-être était-ce le résultat d’une combinaison des deux : la translation de Lord Leighton et l’expérimentation des empiristes de la Tour de Londres. Il lui fallait absolument en savoir davantage, car la réponse à cette question avait son importance. Moins les machines du projet DX étaient impliquées dans le processus, plus il leur serait difficile de le retrouver et, par conséquent, plus il lui serait difficile de regagner le XXIe siècle et de fêter Noël avec Charlotte.

— Vous ne m’avez toujours pas parlé de votre expérience d’aujourd’hui, revint-il à la charge. Elle me passionne, car pour le peu que j’en ai entendu derrière mon rideau, elle concerne, elle aussi, des questions de transfert de matières mortes ou vivantes, comme le projet DX de Lord Leighton. Est-ce que vous pouvez m’en expliquer le principe ?

— C’est très simple, répondit Bacon. Avez-vous lu Aristote ?

— Oui, prétendit Blade sans véritablement dire toute la vérité.

Car en fait de le lire, certes il en avait parcouru des yeux des extraits à l’école en cours de philosophie. Mais quant à en avoir retenu quelque chose, c’était une autre affaire. Toutefois, il se rappelait effectivement que la conversation de ses hôtes et de leurs invités avait beaucoup tourné autour d’Aristote depuis qu’il était sorti de son escalier.

— Nous ne faisons qu’appliquer les vieux principes d’Aristote et donc de l’alchimie qui s’en est inspirée. Si vous vous souvenez, selon le vieux maître d’Alexandre le Grand, toute chose sur Terre était constituée d’une combinaison des quatre éléments : la terre, l’air, le feu et l’eau. La proportion de chaque élément variait simplement pour former tel ou tel être vivant, telle ou telle chose. C’est un peu comme le dosage des couleurs primaires pour obtenir l’ensemble des teintes du spectre. Or il avait observé que certains éléments se transformaient facilement en un autre : par exemple, l’eau portée à ébullition se changeait en air. La terre chauffée fortement donnait du verre. Et ainsi de suite. Bien, alors, à partir de là, Aristote pensait qu’en connaissant le bon dosage des différents éléments et en mettant au point un protocole particulier, on pouvait transmuter une chose – une certaine combinaison des éléments – en une autre, simplement en augmentant tel élément et en réduisant tel autre. En théorie, dès lors que l’on pense que toute chose sur la planète est constitué par une combinaison de terre, d’eau, d’air et de feu, il est possible de transmuter toute matière première en une autre.

— C’est la recherche de la pierre philosophale, observa Blade fièrement en trouvant enfin le moyen d’intervenir intelligemment dans la discussion. Le grand œuvre alchimique qui doit permettre de changer du plomb en or.

— Exactement, mon ami, apprécia Bacon. La pierre des philosophes, voilà le protocole secret qui doit permettre cette transmutation. Nous y sommes quasiment parvenus. Et cette recherche passionne notre petit groupe, car elle parvient à réconcilier les préoccupations de chacun : les alchimistes y trouvent l’affirmation pleine et entière de leur art, les scientifiques rapportent l’ensemble à des équations et à des théorèmes savants, quant aux philosophes, ils transmutent eux la formule matérielle sur un plan métaphorique physiologico-mental. Ainsi, ces derniers pensent que les quatre éléments d’Aristote se manifestent dans le corps humain sous la forme des quatre humeurs : le sang, le flegme et les deux biles, la jaune et la noire. Quand on est en bonne santé, les humeurs sont en équilibre, mais l’excès ou l’insuffisance de l’une d’elles entraîne la maladie. En poursuivant la démarche, ils estiment que l’on peut résoudre la maladie ultime, la vieillesse, la déchéance et la mort.

— Belle perspective, siffla Blade.

— En effet. À celui qui trouve la formule de la pierre philosophale la richesse, la saine longévité et même l’immortalité.

— Bien, mais là vous me parlez de transformation, pas de transfert d’un endroit à un autre.

— Oh, c’est tout simple. Au départ, seule la fin nous intéressait. Pour faire simple et pour reprendre votre image, la seule chose qui retenait notre attention, c’était d’obtenir de l’or avec n’importe quel métal vil par exemple. Or, nous nous sommes rendus compte que dans le cours du processus, pendant que la matière se transformait, elle pouvait disparaître et donc être mystérieusement transportée ailleurs, notamment lorsque le protocole de transmutation impliquait un fort apport en air. Dans un premier temps, cet aspect des choses ne nous est pas apparu digne d’intérêt. Et puis, nous avons commencé à imaginer ses applications pratiques. Imaginez que nous puissions transporter des armées d’un endroit à un autre sans difficulté, subtiliser des documents importants chez l’ennemi, ou véhiculer des biens volumineux sans peine. La liste des utilisations possibles est longue. Alors, parallèlement à notre stricte recherche alchimique, nous nous sommes penchés sur ce problème : le déplacement des êtres ou choses sans métamorphose de la structure fondamentale.

Blade demeurait interdit. Comment trois siècles et demi avant le XXIe siècle, des hommes érudits, qui avaient manifestement fait faire un pas de géant à la science moderne dans beaucoup de domaines, avaient-ils pu se pencher pareillement sur cette question du transfert de la matière sans qu’il n’en restât rien d’exploitable. Car, apparemment, l’histoire n’avait rien retenu de cette recherche, sinon l’invention de Leighton aurait été découverte bien plus tôt. Toute cette quête de Bacon et de leurs amis n’avait-elle débouché sur rien ? Ou avait-elle été réservée à quelque cercle très fermé ? Au regard de ses conséquences phénoménales, ses promoteurs avaient– ils choisi de la garder secrète ? L’agent spécial ne put s’empêcher de penser à certains épisodes de l’Histoire parallèle qui hantaient toutes les encyclopédies des faits inexpliqués, notamment cette fameuse affaire des archers de Mons{3}. Pourrait-il s’agir d’une manifestation de cette découverte bien antérieure au projet DX ?

— Voilà ce à quoi notre petit cénacle s’amuse, reprit Bacon. Tout le monde y trouve son compte et la science progresse.

— Républicains ou monarchistes, ajouta Moray, nous cherchons tous à renforcer le prestige et la puissance de l’Angleterre dans le monde, notamment face à la Hollande, l’Espagne, la Prusse et un peu la France. Nous devons avoir des flottes militaires et commerciales puissantes. Ce n’est pas le cas aujourd’hui. Nos navires sont lourds, lents, et notre incapacité à fixer précisément les longitudes nous handicape. Si nous y parvenions, nous prendrions une avance décisive. Nous travaillons sur tout cela et nos chefs respectifs, Protecteur ou Roi, sauront nous récompenser ou nous amnistier si nous réussissions. C’est en tout cas ce que nous croyons.

— Mais dites-moi, intervint Blade, une question stupide : pourquoi n’utilisez-vous pas votre invention pour vous échapper et vous transporter ?

— Elle n’est pas au point, regretta l’Écossais. Si je devais sortir de la Tour, je n’utiliserais certes pas ce moyen. Il y a des moyens plus sûrs à tous points de vue. Nous ne la maîtrisons pas totalement.

— Nous avons réussi à déplacer des objets sur de très courtes distances, précisa Bacon.

Mais le rictus de son ami laissait entendre que ce dernier n’était pas tout à fait du même avis.

— Nous ne savons pas ce qui se passe. Vous voyez, aujourd’hui, nous voulions tenter une expérience importante.

Le Calédonien se leva et se dirigea vers l’une des tables. Au milieu du bric à brac, il récupéra une grosse bille de plomb qu’il présenta à Blade. Il lui montra surtout la marque qu’ils avaient gravée dessus pour l’identifier : une étoile à cinq branches avec le monogramme RM.

— Nous voulions transférer cette bille, expliqua-t-il. À l’instant précis du processus, Othello a sauté sur la table. Il faisait sombre. Nous avons tous cherché à le chasser. Et il a disparu. Impossible de dire où il est passé. Nous l’avons cherché dans tout l’appartement. A-t-il été translaté ? Nul ne le sait. En tout cas, la bille n’a pas bougé.

— Et moi je suis là ! observa l’agent spécial.

— En effet. Mais notre expérience n’y est peut-être pour rien. D’ailleurs, vous n’êtes pas arrivé ici directement avez-vous dit, mais en bas, dans les souterrains, répondit Bacon.

— Ce que nous voulons, c’est aider le roi et notre pays ici et maintenant… pas aller nous balader dans le futur ou le passé… ou n’importe où ailleurs, de manière incontrôlable, alors que l’on a besoin de nous ici.

Moray reposa la bille sur la table.

— Moyennant quoi, continua-t-il en tournant le dos aux deux autres et en regardant par la fenêtre, là où vous avez raison, c’est qu’il faut que quelqu’un sorte d’ici. Le roi a besoin de notre aide.


 Chapitre III

— Le roi a besoin d’aide, répéta Robert Moray.

— Vous disiez il y a un instant qu’il vous ferait probablement mettre en prison s’il était au pouvoir, lui rappela Blade.

— Possible. Mais c’était surtout une figure de style dans mon esprit.

Ah, ces intellectuels, songea l’homme du MI 6 tout en devinant chez l’Écossais des dispositions à l’action et à l’espionnage ressemblant aux siennes propres. Moray ne s’en était d’ailleurs pas vraiment caché en brossant son portrait et en évoquant ses activités en France, en Bavière, en Hollande et en Écosse.

— Et puis Charles II reste le roi. Nous savons qu’il est menacé. Plusieurs complots le visent. Or il n’est même pas encore couronné et devrait l’être prochainement. Enfin je veux dire couronné roi d’Écosse. Pour Londres, il faudra attendre la chute du régime des parlementaristes qui ne semble pas à l’ordre du jour. Mais, en ce qui me concerne, la couronne d’Écosse me convient très bien. Il sera ainsi consacré pleinement successeur de Robert Bruce et de Marie Stuart. Seulement, la cérémonie du sacre peut fournir une occasion idéale pour ses ennemis de l’abattre. Mes sentiments écossais profonds et mon fidèle attachement à la famille Stuart m’empêchent d’être absent à Scoon{4}. Et puis là-bas, je pourrais sans doute l’aider contre ses ennemis.

— Tout seul ?

Moray et Bacon échangèrent un nouveau regard complice, mais quelque peu gêné. Le chancelier esquissa un signe de tête presque imperceptible. Et l’Écossais répondit à Blade.

— Je ne serai peut-être pas seul. Nos réseaux et nos alliés sont nombreux. Le seul problème de notre époque, c’est qu’ils varient souvent et qu’il faut sans arrêt s’informer de l’allégeance des uns et des autres. C’est pour cette raison que nous avons mis en place depuis longtemps tout un ensemble de signes de reconnaissance entre francs-partisans. Et entre gens de bien, nous avons constitué des plateformes de rencontre, telles que celles que vous avez vues cet après-midi, pour pouvoir se voir – comme nous vous l’avons dit – hors de toute querelle politique ou religieuse.

Un ange portant la tête décapitée du roi Charles Ier passa. Blade se reversa un fond de thé. Il était maintenant tiède.

— Nous avons besoin de votre aide, lâcha enfin Robert Moray.

— En quoi puis-je vous être utile ?

— Vos connaissances de l’avenir peuvent nous être très utiles. Déjà est-ce que Charles II va vivre ?

— À ma connaissance oui. Mais ne me demandez pas s’il parviendra à se faire couronner en 1651, je n’en sais plus rien. Ne me demandez même pas s’il sera roi d’Écosse ou simplement roi d’Angleterre.

— Ah, parce qu’il parviendra à devenir roi d’Angleterre… Et couronné à Westminster, s’exalta soudain Bacon, les yeux pétillants de plaisir. Ce régime indigne va tomber ?

— Vous m’obligez à faire de surhumains efforts de mémoire, my Lord, pour fouiller mes souvenirs d’écolier. Et vous révélez toute mon inculture sur des matières que je devrais parfaitement connaître, j’en ai honte. Enfin, je peux vous dire que le régime parlementaire durera moins d’une quinzaine d’années. Il ne survivra quasiment pas à la mort de son artisan, Oliver Cromwell.

— Bon, ponctua le chancelier. À dire vrai, ce n’est pas tant la forme républicaine du gouvernement qui me gêne que sa nature fanatiquement presbytéro-puritaine. Nous avons affaire en réalité à des théocrates fous. Et la théocratie est toujours dangereuse. Les bûchers se dressent souvent dès que les questions religieuses se mêlent à la politique. Nous ne l’avons hélas que trop vu à l’époque de ma chère Elisabeth et de sa sœur Marie Tudor.

— Et ce n’est pas fini, ajouta Moray. Chez moi, en Écosse, il y a encore moins de cinq ans, le chasseur de sorcières général, Matthew Hopkins a mené une persécution systématique et aveugle contre bien des innocents accusés de sorcellerie.

— Ainsi vous nous dites que le Protecteur n’aura pas de successeur ? se fit préciser Lord Verulam.

— Si, son fils Richard.

— Richard ? s’exclamèrent en chœur les deux amis.

— Ce benêt, ajouta Moray. Mais c’est quasiment un cavalier. Il est même intervenu auprès de son père pour obtenir la grâce du roi Charles. En vain.

— Je ne sais pas, confessa Blade. Mais ce dont je suis sûr c’est qu’il succède à son père une paire d’années. Et en 1660 – on nous fait tellement répéter cette date à l’école que je n’ai pas oublié celle-là –, Charles II remonte sur le trône d’Angleterre.

— 1660, soupirèrent les prisonniers.

— Encore neuf années, calcula Bacon. Je ne serai peut-être plus là.

— Vous êtes immortel, monseigneur, sourit son compagnon.

D’un simple plissement d’œil, l’ex-conseiller d’Elisabeth invita manifestement Moray à davantage de discrétion. Blade qui avait surpris le clignement ne manqua pas de s’étonner de cette réaction.

— Je pense que vous ne me demandez pas simplement de vous aider en jouant… au voyant ou à l’astrologue. Je pense que vous avez ce qu’il vous faut parmi vos proches.

Bacon laissa fuser un petit rire.

— Certes, mon ami. Certes.

— Comme vous l’avez justement souligné, expliqua le Calédonien, rien n’est quand même totalement déterminé. Il faut que chaque destinée s’accomplisse. Peut– être qu’il faut que nous soyons là-bas pour que Charles II vive et que ce régime s’effondre…. et empêcher Cromwell de fonder une véritable lignée… monarchique avec son fils.

— Il peut effectivement avoir ce genre de vues, admit Bacon. C’est pour cela que j’ai dit que le régime en soi ne me gênait pas excessivement. Entre les Stuart et les Cromwell, ce n’est presque simplement qu’une nuance de lignée… le puritanisme mis à part.

— Mais comme vous l’avez dit, c’est une grosse part, maugréa Moray. Et il y a les secrets.

— Certes, répondit durement Bacon en lançant un regard noir à son cadet.

Une nouvelle fois, Richard Blade surprit au vol l’échange silencieux et, une nouvelle fois, il fut certain que tout ne lui était pas dit et que d’importants mystères demeuraient sous-jacents dans toute cette affaire. Malgré la bonhomie de la situation, il devait rester sur ses gardes… Plus encore même, probablement, que lorsque les adversités étaient parfaitement identifiables et identifiées.

— Alors en quoi puis-je vous aider ? insista Blade.

— Vous devez aller en Écosse retrouver le roi Charles et l’aider jusqu’au couronnement à Scone au moins. À l’heure qu’il est, on dit qu’il a disparu. Personne ne semble savoir où il se trouve. Mais le sacre est imminent. Il serait prévu pour le jour de la nouvelle année, prétend-on. Vous voyez que le temps est compté. Toutes les adversités vont se concentrer pour empêcher son couronnement en Écosse.

— Est-ce si important qu’il soit couronné là-bas ? Après tout, il est de toutes façons le roi en titre, même s’il ne porte pas la couronne. Et son couronnement à Londres compte quand même plus que la cérémonie de Scone, non ?

— Non, rétorqua brutalement Moray.

— C’est votre sang écossais qui vous fait ainsi bouillir, observa Blade.

— Non, intervint à son tour Bacon. Notre ami Robert a raison. Le couronnement à Scone est important, très important même. Nous vous demandons simplement de nous faire confiance pour l’instant. Nous ne pouvons pas encore tout vous dire.

Confiance ! C’était bien là le problème, se dit l’agent spécial du XXIE siècle. Pouvait-il leur faire confiance ?

— Partez rejoindre le roi et assistez-le, reprit Moray. Des amis vous aideront. Nous allons vous fournir des signes de reconnaissance.

— Pourquoi n’y allez-vous pas vous-mêmes ? Je pourrais vous accompagner si vous voulez. Mais je n’ai aucune raison d’y aller seul.

L’Écossais se frotta le menton entre le pouce et l’index. Fidèle à son habitude, Bacon de son côté se lissait moustache et barbichette en souriant.

— Je suis prisonnier ici, objecta Sir Robert. Je suis quand même beaucoup moins libre de mes mouvements que vous qui n’êtes pas référencé comme résident de la Tour.

— Et comment croyez-vous que je vais sortir ? Par la grande porte ?

— Non, tout de même pas. La Tout reste une prison. On vous demanderait ce que vous faites-là et vous risqueriez d’y être condamné. Non, mais vous pourriez réemprunter la voie qui vous a amené ici.

Tout en parlant, il s’était dirigé vers la poterne dissimulée dans le recoin derrière le rideau. Il regarda dans l’obscurité, du couloir. On devinait l’amorce du colimaçon.

— J’avais repéré ce passage. Mais le bois est épais et la porte était fermée de l’autre côté.

— N’oubliez pas quand même que je ne viens pas de l’extérieur. Je suis arrivé directement dans ce souterrain. J’ignore s’il y a une sortie.

Blade s’était approché de l’Écossais. Ils avaient sensiblement le même âge et, finalement, Moray était à peine moins charpenté et moins grand que lui.

— Ce souterrain n’est certainement pas une impasse. Vous savez bien que dans les vieilles forteresses, ce type de passages permettait de s’échapper… Cet appartement n’a pas toujours été une prison.

— Il pouvait aussi servir à relier discrètement des appartements d’amants qui ne voulaient pas se montrer par exemple, souligna l’agent du MI 6.

— De toute façon, il nous mènera bien quelque part. Et sans l’explorer nous ne saurons jamais où il va. L’important, c’est de sortir d’ici.

— Oui, mais si nous ressortons à l’intérieur de la forteresse nous ne serons guère avancés.

Depuis son fauteuil au milieu de la pièce, Bacon écoutait silencieusement l’échange des deux hommes plantés devant la petite porte.

— Si. Nous pourrons trouver de l’aide. J’ai quelque moyen de ce côté. Tout dépend effectivement où il ressort, mais, encore une fois, nous ne le saurons jamais sans l’avoir exploré.

— Ce que je ne comprends pas, c’est que vous me disiez à l’instant que je ne pouvais sortir par la porte de la Tour, car elle était gardée et que je serais interrogé.

— Pas la porte. Les portes. Avant d’arriver dehors, vous auriez à franchir de nombreux barrages. Trop nombreux pour coordonner les complicités et faire en sorte que vous sortiez sans peine. Mais par le souterrain, nous pouvons réduire les obstacles et, si je suis effectivement impliqué directement dans l’évasion, je vais pouvoir mettre en œuvre d’autres moyens afin de permettre notre fuite.

Moray se gratta la tête.

— Oui, je crois que je vais suivre votre idée et m’échapper avec vous. Ce sera difficile… Difficile, mais pas impossible.

Il se tourna vers le chancelier qui ne se départait pas de son énigmatique sourire.

— Comme disait Sénèque, déclara-t-il magistralement : « Ce n’est pas parce que les choses sont difficiles que nous n’osons pas ; c’est parce que nous n’osons pas qu’elles sont difficiles. »

Une vision fulgurante traversa l’esprit de Blade. Au fond de lui, il ne put s’empêcher de penser qu’il avait bien en face de lui l’auteur des pièces de Shakespeare.

— Est-ce que ça ne risque pas de vous poser des problèmes ici ? s’inquiéta Moray. À moins que vous ne veniez aussi ?

— Non, je suis vraiment trop vieux pour ce genre de jeu. Et il faut que quelqu’un reste ici pour assurer la liaison et donner le change.

— Nous pourrions justement dire que j’ai tenté une expérience et qu’elle m’a fait disparaître, suggéra l’Écossais.

— Non, n’exagérons pas trop. Certains de nos amis républicains risquent de ne pas nous suivre sur ce plan. Ils savent bien que nous ne sommes pas encore en mesure de faire une telle chose. Ils vont être suspicieux. En outre, je vous rappelle que nous ne devons pas trop attirer l’attention sur ce que nous faisons ici. Les Matthew Hopkins et sa clique ne sont pas loin comme vous le rappeliez tout à l’heure. Nous aurions vite fait d’être accusés de sorcellerie par tous ces bigots. Et il y a une dernière objection encore : si nous racontons que vous avez disparu, ils vont se mettre immédiatement à vous rechercher. En prétendant que vous êtes malade, vous disposerez d’un petit répit. À défaut d’expérience sur les poulets, nous pourrons quand même dire que vous avez contracté une bonne et heureuse pneumonie. Espérons que celle-là ne vous emporte pas bel et bien.

— Je pense qu’il est inutile de s’attarder, reprit Blade. Quand partons-nous ?

— Le plus vite possible. Juste le temps de s’organiser et de prendre nos dispositions.

Il se précipita vers sa chambre et se glissa immédiatement tout habillé dans son lit.

— Blade ! Voulez-vous venir ici, je vous prie. Et vous, monseigneur, pourriez-vous faire appeler Evelyn ?

Blade entendit le chancelier y sonner. D’un tapotement de la main sur les couvertures, l’alité indiqua à son hôte qu’il pouvait s’asseoir sur le bord du lit.

— Evelyn est la femme d’un gardien. C’est une jeune fille originaire de Saint-Albans, la ville de notre cher Chancelier. Elle s’occupe de notre entretien. J’ai quelque intimité avec elle, confia Moray. Il m’a été donné l’occasion de tester sa fidélité et la confiance que nous pouvons placer en elle. Je crois que nous pouvons compter sur son aide. Nous devons compter dessus. Si j’étais vraiment malade, elle s’occuperait de moi avec Lord Verulam. Et une fois sortis des souterrains, elle pourra nous permettre de quitter la Tour plus aisément et nous fournir des vêtements plus adaptés si nécessaire.

— Si vous croyez qu’on peut réellement lui faire confiance, tentons le coup, répondit Blade.

Il entendit Bacon dire à quelqu’un qu’ils requéraient la présence d’Evelyn. Quelques instants plus tard, la femme arriva avec un nouveau plateau de thé. En bonne servante fidèle, elle avait précédé les désirs de ses « protégés ». Mais ce n’était pas de cela qu’il s’agissait. Immédiatement, le chancelier l’introduisit dans la chambre de son ami.

Dès son apparition, Blade fut subjugué par la beauté et la grâce de la jeune blonde. Sa noblesse de traits, la finesse de ses mains, la fluidité de sa démarche, la rigueur de son maintien la destinait davantage à la cour qu’à la servitude. Elle ne devait pas avoir plus de vingt-cinq ans. Comment s’était-elle retrouvée épouse d’un simple gardien de la Tour de Londres ? À son regard, la fille parut s’étonner de la présence de Blade – à défaut de s’étonner de voir Moray couché. Mais en dehors de cette expression fugitive, elle n’en montra rien. En revanche, l’agent du MI 6 réalisa rapidement qu’elle exhalait littéralement le sexe, voire le stupre. Nul doute que Moray ait pu en tomber amoureux et entreprendre quelque « intimité », selon ses propres dires, avec elle. Evelyn se mit à minauder et à se déhancher suggestivement en tournant autour du lit. Régulièrement, elle coulait des regards gourmands vers le visiteur inconnu.

Si Moray nota le manège de sa maîtresse, il n’en manifesta rien.

— Très chère Evelyn, je n’ai pas le temps de m’attarder. Nous avons besoin de toi. Je vais quitter la Tour.

La servante écarquilla les yeux mais garda le silence.

— Tu vas nous aider. Avec Lord Bacon, vous allez prétendre que je suis malade.

— Mais lorsque le pot aux roses sera découvert, ne risque-t-elle pas d’être inquiétée ? se soucia Blade.

Cette sollicitude parut toucher la fille car elle redoubla de minauderies à l’intention du colosse barbu.

— Nous allons nous occuper d’elle avec nos amis, n’est-ce pas Sir Francis ?

Bacon hocha la tète.

La garantie semblait très relative aux yeux de Blade, mais il se tut.

— Bien, continua Moray en se relevant d’un bond et en prenant Evelyn par la main.

Il l’entraîna jusqu’à la petite porte des souterrains.

— Tu connaissais ce passage ? demanda-t-il à sa maîtresse.

— La porte oui. Mais je ne l’ai jamais vue ouverte.

Je ne sais pas où elle va.

— Tu crois qu’elle peut nous emmener de l’autre côté des douves ?

— Je n’en sais rien.

— Si c’est le cas, nous n’aurons pas besoin de toi. Mais si les souterrains ne débouchent qu’à l’intérieur, ton aide nous sera utile.

— Si ces cryptes correspondent à l’emplacement du laboratoire de Lord Leighton, glissa Blade, je doute que le boyau ressorte en dehors de l’enceinte. Enfin, il est vrai que des passages ont pu être obstrués.

Evelyn ne releva pas l’allusion au savant du futur et dut considérer qu’il s’agissait encore simplement d’un de ces quelconques nobles fantasques et empiristes qu’elle ne connaissait pas.

— Je veux bien vous aider, dit-elle avec une petite moue triste. J’espère simplement que vous allez revenir. Où devrais-je vous attendre ?

— Du côté de la tour sanglante. Dans l’angle de celle-ci et de la tour Wakefield. Mais viens, je vais t’expliquer les détails de mon plan.

Il ramena la fille vers sa chambre. Blade s’apprêtait à les suivre, mais Bacon le prit par le bras pour le ramener vers les fauteuils au milieu de la pièce.

— Je pense que notre ami Robert va savoir se débrouiller avec la jeune Evelyn pour cette partie du projet.

La servante blonde jeta des regards entendus vers le visiteur. Puis la porte se referma sur le couple.

Les deux hommes s’assirent et se servirent le thé encore fumant qu’Evelyn avait apporté.

— Parlez-moi encore de ce que l’on dit de moi au xxe siècle, pria Bacon enjoué.

— Volontiers. Mais au préalable, demanda Blade quelque peu circonspect, savez-vous combien de temps va prendre la petite explication de Sir Robert ? Dans combien de temps allons-nous nous mettre en route ?

Des bruits caractéristiques passèrent au travers de la porte de la chambre à coucher de Moray. Ils ne laissaient pas le moindre doute sur la nature des… « explications ».

— Ça dépend, sourit Lord Verulam. Mais je vous rassure, cela ne durera pas des heures.

Blade s’installa pour attendre. Silencieusement, il observait le vieux Lord-Chancelier. Il y avait quelque chose d’émouvant dans l’idée de rencontrer une telle gloire du passé britannique, quelque chose qui le touchait davantage qu’il ne l’aurait cru possible. Quatre-vingt-neuf ans ! Ce n’était même pas vingt ans de moins qu’il paraissait, mais vingt-cinq ou trente.

— Je veux bien vous reparler de votre postérité, mais vous, accepterez-vous de me dire si vous êtes l’auteur des pièces de Shakespeare ?

Encore une fois, Bacon répondit par un sourire. Il porta la tasse à ses lèvres en regardant son hôte par-dessus le bord de porcelaine. Puis il rebaissa la coupelle.

— Qu’en pensez-vous ? demanda l’ancien ministre.

— Je dirais que oui. Et depuis que je vous connais, je le pense d’autant plus.

— N’est-ce pas le plus important. On ne fait pas facilement taire les rumeurs. Vous vous voyez revenir dans le futur en expliquant : « Ça y est, j’ai la solution, Bacon est –ou n’est pas l’auteur des pièces de Shakespeare. »Quand il vous faudra dire comment vous l’avez compris, personne ne vous croira. On vous enfermera peut-être.

— C’est pour ça que vous pouvez sans crainte me le dire. Je ne l’ébruiterai pas.

— William était un bon acteur et surtout un formidable directeur de troupe et metteur en scène. Il savait faire fonctionner ses théâtres et assurer leur remplissage. Et s’il le fallait, il n’hésitait pas à donner de sa personne pour faire en sorte que l’on parle de ses théâtres et de sa troupe.

— Donner de sa personne ?

— Faire le coup de poing, précisa Bacon. C’était mon ami, comme l’était son protecteur fidèle, Henry Wriothesley, le comte de Southampton. William a assuré le succès de ses pièces. C’est tout ce qui compte. Sans son énergie débordante, je ne suis pas certain que ces spectacles auraient eu autant de succès… et que l’on en parlerait encore au XXIE siècle.

Blade n’insista pas. Il avait compris qu’il avait obtenu tout ce que Francis Bacon était prêt à lâcher. Il devrait s’en contenter.

Il s’efforça de creuser sa mémoire pour y glaner tous les souvenirs enfouis et oubliés concernant Bacon. Le titre d’un ouvrage lui revint en mémoire : La Nouvelle Atlantide.

— En effet, je l’ai écrit en latin. Est-il en anglais au XXIE siècle ?

— Heureusement, confirma Blade. La quasi-totalité des œuvres classiques sont traduites en langue moderne intelligible. Il n’y a plus grand monde qui entende le latin aujourd’hui, je veux dire à mon époque.

L’homme du MI 6 se souvint également que l’on prêtait à Francis Bacon la fondation du mystérieux ordre de la Rose-Croix ou en tout cas lui attribuait-on encore la rédaction de ses ouvrages fondateurs.

— Décidément, on me fait bien de l’honneur.

— Oui, on vous voit comme un grand sage, le père de la science moderne, l’initiateur de structures prestigieuses telles que la Royal Society.

— Qu’est-ce que la Royal Society ?

Blade se vit contraint de donner les quelques informations qu’il possédait sur la Société Royale de Londres, la plus fameuse académie des sciences mondiales. Enfin, il expliqua à son hôte que ce dernier était considéré comme l’un des pères des grands ordres ésotériques et hermétiques modernes, au premier rang desquels se trouvait la franc-maçonnerie.

— Mon chef J aurait été enchanté de vous rencontrer, ajouta-t-il.

— Pouvez-vous m’en dire davantage ?

Encore une fois, Blade s’exécuta. Au regard du vieil homme, il pouvait voir que ses propos éveillaient chez celui-ci un vif intérêt.

— En somme, cela ressemble beaucoup – pour ce que je peux en connaître – à ce que vous êtes en train de réaliser avec votre petit cénacle d’érudits. Mais officiellement, la franc-maçonnerie ne naîtra que dans près de soixante-dix ans.

Dans la chambre voisine, l’intensité sonore des ébats avait franchi un nouveau palier. Ils approchaient du paroxysme.

Après un nouveau silence gêné, seulement troublé par les cris amoureux du couple à quelques mètres d’eux, Blade rompit le silence.

— Il y a un problème que j’aimerais soumettre à votre sagacité.

— Je vous en prie, mon ami, faites.

— Merci, my Lord. Si je suis tout à fait d’accord pour vous rendre service, je me pose quand même des questions. De leur réponse dépend en quelque sorte mon niveau d’intervention. Vous comprenez, je ne cadre pas totalement comment je suis arrivé ici. Sont-ce les machines de Lord Leighton qui m’ont amené dans le souterrain ? Est-ce votre expérience ? Un mélange des deux comme il a été suggéré tout à l’heure, si je ne m’abuse ? La question est d’importance car je me demande si je suis réellement dans mon passé… ou dans une autre dimension – parallèle – ressemblant à notre Terre et à son histoire sans l’être vraiment.

« La réponse à cette question conditionne mon degré d’intervention dans l’opération. Je ne voudrais pas modifier gravement le cours de l’Histoire. Ma simple présence ici a déjà une influence, j’en suis convaincu. Mais j’ai peur qu’en agissant trop sur les événements, je ne sois plus en mesure de retrouver mon monde. Sauf… Sauf si dans le propre passé de ma dimension, le passage d’un être du futur a bien eu lieu. Mais j’en doute. Si je vous fournis trop d’informations sur l’avenir, même en n’étant pas un spécialiste des sciences, je vous ferais forcément faire un bond considérable, ne serait-ce qu’en matière d’énergie, de communication, de transport et d’armement. Certains progrès se manifesteront beaucoup plus tôt. Et puis des événements majeurs seront anticipés et sans doute empêchés pour les plus dramatiques. Le nazisme et le communisme concentrationnaires seront tués dans l’œuf. Rien que ces dernières années, dans mon univers, il y a eu quelques catastrophes naturelles de premier plan contre lesquelles, on pourra se protéger. Elles n’auront donc pas lieu et c’est donc tout mon monde qui sera bouleversé. »

— Je comprends.

Cette question de distorsion spatiotemporelle passionnait Francis Bacon qui se mit à le soumette à un feu nourri de questions auxquelles Blade ne put véritablement répondre. En réalité, tant qu’il ne serait pas récupéré par les ordinateurs de Lord Leighton, ses interrogations demeureraient en suspens. Aussi resta-t-il sur sa position qui lui soufflait d’intervenir le plus collatéralement possible.

Dans la pièce voisine, les cris annonçaient la fin du spectacle.


 Chapitre IV

Moins de cinq minutes après le terme de leur accouplement, la porte de la chambre de Moray se rouvrit. L’Écossais était tout habillé comme s’il ne s’était pas dévêtu. Au travers de l’embrasure, Bacon et Blade virent Evelyn assise au bord du lit en train de remettre de l’ordre dans sa tenue et sa chevelure. Son visage trahissait l’intensité du rapport. Elle aurait quelque peine à travestir la nature de la relation qu’elle venait d’avoir si elle venait à croiser son mari dans les prochaines minutes.

Sans un mot ni même un regard, elle quitta les appartements des deux prisonniers et la clé tourna dans la serrure derrière elle.

Pendant ce temps, les trois hommes demeurés seuls s’empressèrent de préparer la mise en scène et de peaufiner les derniers détails. Ils organisèrent le lit de Sir Robert en le bourrant de coussins afin de lui donner la forme d’un malade alité. Si quelqu’un pénétrait dans le salon, il fallait qu’il ait l’impression d’une présence. Il était bien évident qu’une telle mystification ne résisterait pas longtemps à un examen.

Peu après, Evelyn revint avec deux torches et des vêtements de garde.

— J’espère qu’ils vont vous aller, lança-t-elle surtout à Blade avec un ton appréciateur. Il n’y a pas beaucoup de soldats de la Tour qui ont votre carrure.

Les deux hommes entreprirent de se changer sous l’œil pétillant de la servante. Personne ne pensa à lui demander de se retourner ou de passer dans une autre pièce.

La tunique bleue et rouge et le pantalon bleu fournis à Blade étaient effectivement légèrement trop petits, notamment au niveau des manches et des épaules. Mais l’ampleur du vêtement le laissait libre de ses mouvements. Evelyn leur avait également apporté un petit gilet de cuir à placer en dessous. Il leur permettrait de passer plus inaperçus et de se débarrasser rapidement des tenues voyantes des gardes quand ils seraient dehors. Mais au regard du temps qu’il faisait dehors, il leur faudrait trouver rapidement des vêtements plus chauds s’ils ne voulaient pas mourir bel et bien de pneumonie. Le voyageur interdimensionnel se rappelait le froid dont il avait souffert en remontant dans l’escalier alors qu’il était nu. Avec ses cheveux longs, Moray n’avait pas vraiment l’air d’un garde, mais sous couvert de la pénombre, il devrait pouvoir s’en tirer.

— J’ai aussi un peu de nourriture pour vous, indiqua la jeune fille.

— Nous n’en aurons pas besoin je pense, lui dit Moray. Mais apporte-la quand même à la Tour sanglante avec d’autres habits.

L’après-midi était maintenant bien avancée, mais ils attendirent encore quelques minutes que la nuit soit totalement venue. Ils se fondraient plus facilement dans le décor avec leur costume de garde si l’obscurité était totale.

Moray et Bacon s’étreignirent.

— Bonne chance, mon ami, dit le chancelier les yeux humides. Prenez garde à vous. Et que Dieu sauve le roi.

— Merci monseigneur. Que la chance soit avec vous aussi. Vous pourrez en avoir besoin.

Puis Moray prit la jeune femme dans ses bras et l’embrassa longuement. Quand elle put enfin respirer, elle lui fit remarquer qu’il ne se disait pas adieu, mais qu’ils devaient se revoir dans un moment près de la Tour sanglante.

— Ce qui est pris n’est plus à prendre. Et j’aurais toujours plaisir à t’embrasser là-bas de nouveau. Pas toi ?

Au lieu de répondre, Evelyn regarda Blade en lui souriant timidement.

Les deux hommes allumèrent leurs torches sur le feu qui brûlait gaillardement dans le grand âtre. Puis ils s’éclipsèrent par la petite porte qu’ils refermèrent soigneusement derrière eux pour ne pas trahir leur passage.

— Merci de nous aider, dit Moray à son compagnon en commençant la descente de l’escalier. Mais pourquoi faites-vous ça ?

— Bah, finalement, je suis moi aussi un agent de Sa Gracieuse Majesté. En un certain sens, vous êtes un collègue. Vous appartenez à une sorte de MI 6 de l’époque.

Moray se raidit en réalisant que Blade avait bien cerné sa dimension d’espion. Mais il considéra somme toute qu’ainsi les choses étaient claires et qu’il n’y avait pas lieu de s’en formaliser.

— Mais essayons de ne pas trop faire de bruit. On ne sait jamais s’il n’y a pas des pièces voisines ou des boyaux qui répercutent exagérément les sons, conseilla le barbu.

— Vous avez raison, chuchota l’Écossais.

Ils parcoururent en sens inverse le trajet emprunté par Blade quelques heures plus tôt. La lumière permettait cette fois une procession rapide. La maçonnerie rectiligne et sombre n’offrait aucune dérivation en dehors du petit couloir débouchant sur une porte, un étage en dessous de l’appartement des deux prisonniers.

— C’est le corps de garde, indiqua Moray.

Les deux fugitifs dévalèrent l’escalier jusqu’en bas. Revenu dans le long couloir, Blade hésita sur la marche à suivre. Devaient-ils prendre à droite ou à gauche ? Lui était venu de la gauche. En admettant que l’endroit où il avait atterri correspondait grosso modo à l’emplacement du laboratoire de Lord Leighton, cela signifiait que le couloir dans lequel ils se trouvaient présentement était celui qui, dans la dimension N, accédait à l’ascenseur. Il n’y en avait naturellement pas ici. En même temps, dans ce corridor, il n’avait jamais repéré de porte donnant sur un tel escalier en colimaçon. Mais la galerie aseptisée comme un couloir d’hôpital qu’il connaissait avait forcément connu des transformations en profondeur en trois siècles et demi et, a fortiori, au moment de l’installation du projet DX.

— Allons vers la gauche, déclara Blade. J’aimerais voir l’endroit où je suis arrivé.

— Nous sommes où ?

— A priori, nous allons dans la direction de la chapelle Saint-Pierre-ad-Vincula. Mais elle se trouve cinquante pieds au-dessus de nos têtes.

Il ne fallut guère de temps à l’agent du MI 6 pour se rendre compte que la configuration des lieux, tout en rappelant vaguement celle du laboratoire de Leighton, différait trop de l’univers aseptisé du projet DX pour lui permettre de se repérer facilement. Il évalua à peu près l’endroit où il avait repris pleinement conscience dans cette dimension. Ce n’était qu’une pièce triste et nue avec un plafond voûté. Il n’y avait aucune information utile à en tirer. Le sol de terre était tellement dur que, malgré l’humidité ambiante, il ne gardait aucune empreinte. Blade n’était donc pas en mesure de dire si plusieurs hommes étaient passés là récemment… Par exemple pour le déposer si toute cette affaire n’était qu’une supercherie. Mais il serait vite renseigné : s’il quittait la Tour, il était bien évident qu’il n’avait pas affaire à une mise en scène car ses ennemis n’avaient quand même pas pu reconstituer tout un faux Londres. Encore que…

Au hasard, il s’aventura dans un couloir qui se révéla un cul-de-sac. Ils rebroussèrent chemin pour tenter un autre passage. Après plusieurs virages et quelques embranchements rencontrés, ils atterrirent de nouveau dans une grande salle qui ne menait nulle part.

— Nous n’allons quand même pas tourner toute la nuit en vain, maugréa Moray. Il n’y a pas moyen de se repérer dans ce dédale ?

— Désolé je n’ai pas de carte. Et nous n’avons rien pris pour laisser des marques.

L’agent du MI 6 éteignit sa torche. Avec le bout carbonisé, il tenta de laisser un repère sur la pierre du mur. Mais la paroi était tellement suintante qu’il n’était pas évident de laisser la moindre empreinte. Dans quelques minutes, il ne resterait peut-être plus rien.

Les deux hommes essayèrent encore quelques galeries latérales qui, chaque fois, débouchèrent sur des impasses.

— Apparemment, pas une âme n’est venue ici depuis des années. Ces souterrains ne servent à rien. Je comprends que les promoteurs du projet DX aient pensé à cet endroit pour y loger ce complexe. Personne ne risquait de remarquer quoi que ce soit puisque l’existence même de ces galeries ne devait pas être connue.

Ils revinrent en arrière, traversèrent la grande pièce dans laquelle Blade avait atterri et ils réempruntèrent le petit couloir qui donnait accès à l’escalier en colimaçon. Mais au lieu de reprendre celui-ci – ce qui aurait consacré leur échec –, ils continuèrent dans la galerie.

— Là on va dans la direction de la maison de la reine.

Blade commençait à se demander si cette démarche allait donner quelque chose. Ce souterrain ne débouchait peut-être sur rien. C’était pour ça qu’il avait été abandonné. Comme il sortait du côté des maisons d’habitation de la Tour, il n’était pas pratique pour servir de réserve et n’était pas aménageable pour du casernement.

— On se donne combien de temps pour ressortir quelque part ? demanda-t-il à son compagnon d’évasion. Evelyn doit déjà être en train de se promener du côté de la Tour sanglante. Si elle y reste trop longtemps, elle risque de se faire repérer.

— La garce est intelligente, rétorqua Moray. Elle va savoir se débrouiller. Mais nous, il faut effectivement qu’on se sorte de là.

Le couloir obliqua vers la gauche. Ils eurent à remonter plusieurs fois des marches. La galerie rétrécissait progressivement. Elle n’était plus qu’un boyau étroit d’à peine un mètre cinquante de large. Bientôt il fit moins d’un mètre. Les têtes touchaient presque le plafond.

— Vous vous représentez où nous nous trouvons ? s’inquiéta le Calédonien.

— J’imagine que nous approchons du secteur de la Tour sanglante. Mais cela ne nous dit pas si nous allons pouvoir remonter. Il fait de plus en plus humide. On ne doit pas être loin de la Tamise.

Brusquement, ils se heurtèrent à une grosse porte à ferrures. Elle était fermée de leur côté, non par une serrure, mais par deux gros madriers de bois qui s’encastraient dans des crochets. L’une des extrémités des barres se glissait dans une anfractuosité du mur.

Par prudence, Blade approcha l’oreille du vantail de la porte. Le bois était épais.

— Vous entendez quelque chose ?

D’un geste vif de la main, l’agent spécial fit taire son homologue du passé. Il se repositionna pour mieux appliquer l’oreille contre la paroi et empêcher des bruits parasites de le troubler.

Moray lui tapota sur l’épaule et l’interrogea d’un mouvement d’oeil. Encore une fois, Blade le repoussa. Enfin il se redressa.

— J’ai cru entendre des gémissements, chuchota-t-il.

Moray appliqua à son tour l’oreille sur la porte.

— J’entends rien, marmonna-t-il.

— On va quand même faire attention. Je vais faire glisser les barres. Quand j’ouvrirai, vous calerez le plus possible la torche dans le coin derrière la porte. S’il y a de la lumière de l’autre côté, vous l’ éteindrez. Sinon, on s’avancera.

Blade confia sa torche éteinte à son complice, puis avec un luxe de précautions, il fit coulisser la première barre. Elle était plus lourde qu’elle n’en avait l’air. Délicatement, il la déposa sur le sol et s’attaqua à la seconde. Elle alla promptement rejoindre sa jumelle par terre. L’index sur les lèvres, le barbu intima le silence à son compère.

Doucement, il entrouvrit la porte. Un rai de lumière tremblotante dansait de l’autre côté. Blade fit signe à Moray d’éteindre sa torche. Soudain, une ombre massive s’immobilisa juste devant l’agent du XXIe siècle. Ce dernier n’hésita pas une seconde. Il attrapa l’homme par le col de sa tunique et se laissa basculer en arrière pour le faire passer par-dessus lui. L’inconnu fit une chandelle pour aller retomber lourdement avec un grommellement sourd dans le couloir sombre derrière les deux fuyards. Sans laisser de chance à son adversaire de se ressaisir, Blade se remit sur ses pieds et sauta sur l’homme légèrement groggy. Moray se plaqua contre le mur pour ne pas bloquer les mouvements de son comparse. Comme il venait d’éteindre sa torche, il n’y avait plus de lumière dans le boyau. De toutes ses forces, le voyageur du projet DX s’acharna sur sa victime en lui décochant coups de poing après coups de poing au visage. Dans la très vague pénombre, il devinait que l’autre avait le crâne rasé et une carrure de gladiateur. Malgré la violence des coups redoublée, il ne lâchait pas prise et paraissait sur le point de répliquer. Du bout du pied, Blade sentit un obstacle. C’était une des deux barres de bois. Il plongea vers la poutre, la ramassa à deux mains et en rabattit une des extrémités sur le visage du garde. Dans le vide et le silence de la galerie, il entendit les os craquer. L’homme se laissa retomber lourdement sur le sol.

— Il est mort ? demanda Moray.

— J’en ai peur. Ne perdons pas de temps.

Blade palpa le corps. Du côté de la tête, il sentit du bout des doigts une écœurante matière gélatineuse qui s’échappait.

Il trouva un couteau dans son fourreau à la ceinture. Le gardien n’avait pas eu le temps ou la présence d’esprit de s’en servir. Un trousseau de clés pendait également à sa taille. Blade s’en empara, remit de l’ordre dans sa tunique de garde en l’époussetant et suivit Moray. Celui-ci s’était déjà aventuré dans le couloir.

Soigneusement, ils refermèrent la porte. Avec un peu de chance, personne ne se rendrait compte avant longtemps qu’elle était en réalité ouverte puisque les barres ne la bloquaient plus. Pour le salut de leur fuite, il valait mieux qu’ils laissent le moins de traces visibles de leur passage et donc que le cadavre soit découvert le plus tard possible… voire jamais.

Ils réalisèrent rapidement qu’ils se trouvaient dans le couloir morne d’une prison de basse-fosse. De rares petites torches plantées dans des anneaux produisaient une lumière diffuse. Mais surtout, une odeur infecte les prenait au nez. Elle était faite d’un mélange d’eaux usées, de moisissures, d’humidité, de sueur, de sang et d’excréments.

À travers les petits judas, ils devinaient dans de misérables cellules des pauvres hères hagards qui n’avaient plus que nominalement la qualité d’êtres humains. Des gémissements – ceux que Blade avait entendus en plaquant son oreille contre la porte retentissaient dans toute l’allée.

— Je croyais qu’à la Tour de Londres n’étaient enfermés que des prisonniers de qualité, s’étonna Moray.

— Qui sait ce qu’étaient ceux-là avant de finir ici.

— On ne peut pas les laisser là.

— Nous n’avons pas le choix, objecta son camarade barbu. Et puis ce sont peut-être de vrais criminels de droit commun.

— À la Tour ? J’en doute. Tout ce que je peux vous concéder, c’est que ces oubliés de la société sont peut-être là depuis très longtemps. Qui sait sous quel régime, ils sont arrivés ici et pour quel prétexte ?

— Dans un tel environnement, on ne tient pas longtemps. Ils doivent tous avoir été condamnés par le régime actuel. Mais ne traînons pas. Dites-vous déjà que vous savez au moins que cet endroit existe. Si notre mission aboutit, il sera toujours temps pour vous de vous soucier de ces pauvres gars. En revanche, si vous les libérez, vous êtes sûr de nous condamner… et de ne même pas leur permettre de revoir la lumière du jour. Alors continuons et essayons de ne pas croiser d’autres geôliers. Moins on laisse d’indices de notre passage, mieux c’est.

Par endroits, de véritables flaques occupaient le sol de la prison. Les bottes glissaient. Des rats se faufilaient et fuyaient devant les deux humains.

Deux fois, ils durent se jeter précipitamment dans des anfractuosités du mur pour ne pas se faire repérer par des gardiens chauves.

— On se croirait en plein Moyen Âge, s’offusqua l’Écossais. C’est scandaleux dans une nation moderne.

Au fond de lui, Blade se dit que même au XXIE siècle, la barbarie n’avait pas disparu… y compris dans les pays se prétendant les plus civilisés.

En se fiant à son sens de l’orientation, il se dirigea en essayant de se rapprocher de la Tamise. Il emprunta des embranchements de galerie et aboutit au fond d’un boyau fermé par une porte. Un minuscule judas permettait d’en voir l’intérieur. Il s’agissait manifestement d’une longue pièce, une cuisine ou une réserve. Mais ce qui attira particulièrement l’attention de Blade, ce fut une lourde grille sur le sol.

Essayant les clés du trousseau, il en trouva une qui tournait. Ils se hâtèrent de se glisser dans la pièce. Heureusement, elle était vide de toute présence humaine. C’était effectivement un cellier où les gardiens devaient conserver leur nourriture. De grosses pièces de jambon séché côtoyaient des sacs de farine percés par des dents de rongeur et des tonneaux de saumure ou de vin.

— Montez la garde, s’il vous plaît, ordonna Blade à Moray.

Celui-ci se planta discrètement derrière le judas, tandis que l’autre s’approchait de la grille. À moins d’un mètre cinquante en dessous, une eau saumâtre et sombre clapotait. Ils devaient être tout près de la Tamise. Des formes indistinctes flottaient à la surface d’où montait une odeur infecte. Mais il n’était pas l’heure de se montrer délicat. C’était là leur porte de sortie.

Un gros cadenas fermait l’épaisse grille de fer. Blade reprit son trousseau de clés. Il les essaya une à une, mais aucune ne convenait. Après une seconde tentative infructueuse, il dut admette que la bonne clé n’était pas là.

Pestant, il regarda autour de lui en quête de quelque objet pouvant lui permettre de faire sauter ce cadenas. Il se releva et fit le tour de la réserve.

— Alors ? chuchota Moray.

— On n’a pas la clé. Mais il faut absolument arriver à passer par là. C’est notre seule chance.

— Et Evelyn ?

— On ne sait pas encore où on va sortir par là. Mais si nous quittons la Tour sans avoir besoin d’elle, tant mieux pour tout le monde. Au moins on ne l’aura pas trop impliquée.

L’agent du MI 6 mit la main sur une grosse barre de fer. Il la passa dans l’anneau du cadenas et en coinça une extrémité dans la grille. De tout son poids, il essaya de forcer le verrou. Mais le solide cadenas ne céda pas. Encore une fois, Blade s’arc-bouta. Son visage était rouge sous l’effort. Seulement le mécanisme résistait encore. L’Anglais ragea à l’idée de voir l’eau pratiquement à portée de main sans pouvoir l’atteindre. Il tenta alors d’ouvrir le cadenas en jouant du couteau qu’il avait récupéré sur le geôlier, sans davantage de résultat.

— On vient, chuchota Moray.

À l’autre bout du couloir, deux silhouettes venaient de s’encadrer dans le passage et approchaient lentement en discutant.

— Eh, essayez ça, s’exclama doucement l’Écossais.

Il venait de découvrir trois clés accrochées à un clou et les avait fait glisser vers son compagnon d’évasion.

Dès la première, un cliquetis significatif signala l’ouverture du verrou.

— Vite, souffla Blade à Moray tout en soulevant la grille.

L’Écossais courut vers lui, hésita un instant devant le trou, mais l’autre le poussa pour l’encourager et il tomba dans le cloaque. Immédiatement, son complice se laissa couler derrière en se retenant à la grille pour la laisser se reposer doucement. Il lâcha les barreaux à l’instant où les deux gardiens parvenaient devant la porte.

Dans l’eau, les fuyards ne pouvaient se boucher le nez. Tout en s’écartant du puits, ils entendirent les geôliers maugréer en découvrant le cadenas défait.

— Qui a encore oublié de fermer la grille, grogna l’un.

— La clé n’est même pas à sa place, gronda l’autre.

Dans la pénombre nauséabonde, Blade montra à son comparse qu’il avait gardé le trousseau.

— J’ai l’impression que quelque chose m’a frôlé, murmura Moray.

— Inutile de traîner dans cette infection.

À une dizaine de mètres, une vague clarté indiquait la direction à suivre. Au-delà d’une ouverture à peine visible au-dessus de l’eau, on apercevait les lueurs de Londres et des barges qui passaient sur le fleuve.

— On doit se trouver du côté de la porte des traîtres, observa Sir Robert.

Ils nageaient au milieu de déchets immondes. Blade crut même frôler des rats morts flottant le ventre à l’air. Il espéra que la peste ait disparu à cette époque, mais il n’en était pas sûr. Parvenus à la poterne, ils réalisèrent que celle-ci était elle aussi fermée par une grille.

— Heureusement que l’eau n’est pas très haute en ce moment malgré l’hiver, remarqua Moray. Il pleut depuis une semaine. Mais on n’a pas eu beaucoup de précipitations depuis des mois.

— Oui, si l’eau était plus haute. Tout le passage aurait été noyé et on n’aurait rien vu. Enfin nous ne sommes pas très avancés.

Ils venaient d’atteindre les croisillons de fer et Blade s’y accrocha.

— Je ne sais pas comment on va se débarrasser de celle-là.

— Et vos clés ? Elles ne marchent pas ? suggéra l’Écossais.

— Vous voyez une serrure ?

Méticuleusement, dans la pénombre, Blade observa la grille. À peine cinquante centimètres dépassaient au-dessus de l’eau. Mais elle avait des gonds, donc elle devait effectivement pouvoir s’ouvrir. Il longea des doigts les bords du métal près de la maçonnerie et plongea ses mains sous la surface. Avec dégoût, il enfonça le menton, puis les lèvres, et enfin, à soixante centimètre sous l’eau, il sentit la boîte carrée de la serrure.

— Il ne reste plus qu’à prier pour que l’une des clés marche.

Blade récupéra les trois lourdes clés. En tâtonnant, il essaya d’introduire la première. Elle ne rentrait pas dans la serrure. Il passa à la seconde et l’approcha de l’orifice. Mais le trousseau lui échappa des mains et plongea au fond de l’égout. L’agent spécial proféra un furieux juron entre ses dents.

— Qu’y a-t-il ? demanda l’autre.

— J’ai lâché le trousseau.

— Qu’ est-ce qu’ on fait ?

— On n’a pas le choix. Je vais plonger pour aller le chercher. J’espère au moins qu’il y en a une qui va marcher.

— C’est profond ?

— Je ne pense pas. La porte ne peut pas être immense. On verra bien.

Il prit sa respiration, se boucha le nez et s’enfonça en se laissant glisser sous l’eau. Effectivement, moins de deux mètres plus bas, il atteignit le fond. Le sol était vaseux. Palpant juste à la surface du limon alentour, il ne trouva pas le trousseau. Alors il se décida à enfoncer ses mains dans la fange. Il commençait à suffoquer. Ses poumons le brûlaient. Plus que quelques secondes et il allait remonter. Mentalement, il compta dix, neuf, huit… trois, deux, un. Son majeur effleura un bout de métal qu’il attrapa et il donna un coup de pied sur le lit du cloaque pour remonter rapidement. Dès qu’il émergea, il ouvrit la bouche dans l’atmosphère viciée, mais préférable à l’ignominie aquatique. Il avait les clés. Cette fois, il prit garde de ne plus les lâcher. Il dut toutes les réessayer et la troisième coulissa dans le trou. Mais quand il voulut la tourner, celle-ci résista.

— Ça ne va pas ? s’alarma encore Moray.

— Apparemment elle est bonne. Mais elle ne veut pas tourner. La serrure doit être pas grippée ou rouillée à force de rester dans l’eau.

— Vous voulez que j’essaye ?

— OK.

Blade garda bien la main dessus jusqu’à ce que l’Écossais la récupère pour l’empêcher de tomber. Mais les nouvelles tentatives furent tout aussi peu efficaces.

— Il faudrait une barre pour faire levier.

— J’ai le couteau du garde, suggéra Blade.

Il passa la lame dans l’anneau de la clé, mais ne fit que tordre le couteau qui finit par se casser.

— On ne va jamais y arriver, maugréa le monarchiste. Qu’est-ce qu’on fait ? On pourrait essayer avec nos ceintures.

— Si le couteau n’a pas marché, ce ne sont pas les ceintures qui vont y arriver.

Tout en parlant, Blade avait ressorti les trois clés en gardant fermement en main la bonne.

— Vous m’aidez à me tenir hors de l’eau ? demanda-t-il à son camarade.

L’Écossais s’accrocha d’une main à la grille et retint par la taille l’Anglais avec l’autre. Pendant ce temps, Blade décrochait les clés du trousseau et passait l’une des deux mauvaises dans l’anneau de la troisième. La tige robuste de la grosse clé passait parfaitement.

— Reste le plus dur.

Blade reprit sa respiration et replongea pour replacer la clé dans la serrure. Il allait devoir se cramponner aux deux extrémités de la tige glissée dans l’anneau. De ce fait, l’immersion trop importante du verrou l’obligeait à avoir la tête sous l’eau. Il prit le morceau de ferraille et tira dessus pour tourner la clé, tout en appuyant ses pieds sur des barreaux de la grille. Il sentait ses tympans prêts à exploser. Soudain, la clé tourna et la grille bascula. Blade remonta à la surface.

— J’ai cru que j’allais crever, lâcha-t-il en reprenant de l’air.

Ils s’élancèrent dans l’eau de la Tamise. Elle était glaciale. Mais surtout, ils étaient dehors. La nuit étendait son manteau noir sur la ville. Il pleuvotait. Les nuages bas voilaient les étoiles. Quelque chose troublait Blade. Mais pendant plusieurs secondes, il ne sut pas quoi. Et puis il réalisa soudain : c’était l’absence de la silhouette typique de Tower Bridge du côté sud-est de la Tour, en aval du fleuve. Même si la vision était déconcertante pour un Londonien du XXIE siècle, elle n’avait rien d’étonnant au XVIIe . Le pont à hautes tours ne datait que de l’extrême fin du XIXE siècle. En revanche, Blade ignorait qu’il n’y avait pas de pont à son emplacement auparavant.

— On est sorti beaucoup plus en aval que je ne le croyais, observa Moray. Regardez, on est à l’angle sud-est de la forteresse, La porte des traîtres est là-bas.

Il désignait une grosse tour carrée à environ deux cents mètres plus en amont du fleuve. Blade regarda la rive. Un ensemble de maisons se dressait là. Elles appartenaient au complexe de la Tour sans être totalement intégrée dans son enceinte. C’était sous ces maisons que se trouvait l’immonde prison. Il faudrait s’en souvenir.

— Evelyn doit encore nous attendre ? remarqua l’Anglais préoccupé.

— Non. Elle a dû rentrer, considéra Sir Robert.

— Quand même, nous lui faisons prendre un risque, s’inquiéta Blade. À Bacon aussi. Ils ne vont pas pouvoir vous faire passer pour malade cinquante ans.

— Ne vous en faites pas. En revanche, si vous ne voulez pas tomber malade, il faut nager.

L’uniforme trop engoncé de Blade l’empêchait de mouvoir aisément ses bras. Les deux hommes longèrent la masse sombre de la Tour de Londres qu’ils laissaient sur leur droite. À l’intérieur, un homme et une femme inquiets se demandaient si leur évasion avait réussi, pensaient-ils en passant devant la porte des traîtres par où les condamnés entraient dans la forteresse ou en sortaient pour partir vers le lieu de leur supplice sur Tower Hill.

À cette heure, de rares embarcations circulaient sur le fleuve. En nageant dans le noir, ils heurtaient régulièrement des objets flottants non identifiables. Droit devant eux, barrant étrangement la Tamise, Blade apercevait un alignement de maisons à quelque hauteur au-dessus de l’eau. Le vieux pont de Londres avec ses maisons de bois ! Jusqu’au XVIIIe siècle, il avait été le seul pont dans la capitale anglaise. Rien que pour la vision de cette curiosité célèbre, il ne regrettait pas ce voyage dans le passé.

À côté d’eux, la masse hiératique de la Tour restait calme. L’alerte n’avait pas été donnée. Ils nagèrent encore deux cents mètres environ après la forteresse. L’homme du XXIe siècle aurait volontiers voulu contempler ce spectacle en plein jour pour observer ce quartier qui était l’un de ceux qui avait le plus changé depuis le XVIIe entre les conséquences du grand incendie de 1666 et celles de la Seconde Guerre mondiale.

Ils accostèrent sur une petite grève. L’Écossais tendit sa main à son compagnon pour s’autocongratuler.

— On a réussi. Quelle heure peut-il être ? s’interrogea Moray.

— Je ne sais pas. Huit ou neuf heures.

Blade regarda autour de lui les vieilles maisons de bois.

— Oui, on a réussi, acquiesça-t-il. Mais le plus dur reste à faire. Où va-t-on, maintenant ? Savez-vous où trouver le roi ?

— Suivez-moi.

Ils remontèrent sur la rive, grimpèrent sur une plateforme de bois et s’engagèrent dans une ruelle sombre. On ne voyait pas où l’on mettait les pieds. C’était peut-être préférable. L’odeur pestilentielle était intolérable. La société moderne avait quand même du bon, se dit l’agent spécial, avec son hygiène, ses tout-à-l’égout, ses services d’ordures ménagères… La contrepartie, c’était évidemment la pollution, mais vivre en permanence dans une odeur aussi infecte n’était pas supportable. Enfin, elle avait au moins un avantage : elle couvrait leur propre odeur fétide. Après leur passage dans les égouts et la Tamise saumâtre, il ne doutait pas qu’ils empestaient. Des bruits et des cris montaient des maisons. Les scènes ordinaires de la vie quotidienne. La vision de ce Londres d’avant le Grand Incendie était passionnante. Dans quinze ans, toutes ces ruelles seraient réduites en cendres. En contemplant, ces maisons de bois et de torchis serrées les unes contre les autres, il comprenait qu’elles aient pu si facilement brûler comme des allumettes. Ils devaient même se trouver à proximité de l’emplacement de l’actuel Monument de Londres, l’endroit précis d’où était parti le feu. Peut-être passaient-ils devant l’exacte maison où s’était embrasé le sinistre qui avait sévi pendant cinq jours et détruit près d’un tiers du centre de Londres et 13000 maisons.

Ils s’enfonçaient parfois jusqu’au mollet dans des flaques.

— On ne peut pas garder nos uniformes de la Tour, indiqua Moray. Mais il ne serait pas prudent de se dévêtir dès maintenant. Il fait trop froid. Essayons de trouver des vêtements neufs.

Blade suivait son camarade qui devait savoir où il allait. Dans le dédale, il n’aurait de toutes façons pas pu parfaitement se repérer. Tout juste estimait-il qu’ils devaient prendre la direction de Saint-Paul. Mais la cathédrale était encore distante.

— Chut ! souffla l’Écossais en attrapant le bras de l’autre.

Ils se plaquèrent sous un porche et attendirent.

La ruelle était silencieuse, hors les quelques bruits domestiques des maisons. En ces périodes troublées et sans qu’un couvre-feu ait été imposé, il ne faisait assurément pas bon traîner trop tard dans les rues. Et les coupe-jarrets devaient aussi vaquer à leurs occupations nocturnes.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Blade.

— Rien. J’ai cru entendre des pas derrière nous.

Les deux hommes poursuivirent leur route. L’agent du MI 6 tendait maintenant l’oreille en regardant derrière lui. A quelques pas de distance, la ruelle était noire. L’éclairage public n’avait pas encore été inventé. Deux fois, ils évitèrent une patrouille du guet, annoncée de loin par la lueur de ses torches. Dans un monde sans lumière électrique, presque sans lueur, de telles flammes valaient tous les avertisseurs sonores ou autres gyrophares : les brigands pouvaient agir tranquillement quand les forces de l’ordre signalaient pareillement leur position.

De rues en rues, les odeurs différaient quelque peu et s’« enrichissaient » de quelques particularités : fumet de brouet du soir, odeur de teinture, d’écurie ou d’étable… Mais la puanteur demeurait omniprésente.

Brusquement, Moray attira encore son complice dans une encoignure. De nouveau, ils guettèrent les bruits anormaux de la ruelle, les éventuelles ombres mouvantes, les pas, les cliquetis d’armes… Il n’y avait rien de tout ça. Mais cette fois, Blade pensait effectivement avoir lui aussi perçu des mouvements, juste avant de se fondre dans l’ombre du porche.

— On est suivi ?

— Possible.

Un chien hurla dans le lointain, immédiatement imité par d’autres.

— Eh, regardez, s’exclama sourdement le barbu.

Sur une charrette à bras, un tas de vêtements s’empilaient. Dans la pénombre, ils auraient presque pu passer à côté sans la remarquer. Sans vraiment voir ce qu’ils choisissaient, ils récupérèrent quelques vêtements qui leur semblaient plus chauds.

— Je vais leur laisser quelque chose pour les dédommager, indiqua Moray qui fouilla dans l’intérieur du gilet que lui avait laissé Evelyn.

Il sortit une petite bourse d’une poche discrète et déposa une pièce sur les uniformes des beefeaters qu’ils abandonnaient là. Puis ils repartirent toujours sur leurs gardes.

Plus rien ne troubla leur marche jusqu’aux abords de la cathédrale Saint-Paul. D’abord, Blade ne reconnut pas le dôme familier. Mais il réfléchit à la logique de la chose, puisque l’actuel édifice, dû à l’architecte Christopher Wren – qui se trouvait apparemment dans les appartements de Moray et Bacon quelques heures auparavant – avait été reconstruit pour remplacer l’ancien, détruit par l’incendie de 1666.

L’église ressemblait à un sanctuaire ordinaire avec un gros clocher carré de type normand au milieu du toit. La cathédrale était emprisonnée au milieu des maisons du quartier. Là encore, on pouvait comprendre pourquoi elle s’était embrasée si facilement.

— Par là ! indiqua Moray.

Ils s’avancèrent dans la courette bordant la cathédrale. Les étages des maisons à pans de bois en vis-à-vis se touchaient presque. L’endroit paraissait animé… et pas par de sacro-saintes préoccupations à entendre les cris et les rires.

Blade avisa une enseigne : The Goose and the Griridon. Une taverne !

L’Écossais le précéda à l’intérieur. Le pub était bondé et enfumé. Le tabac ramené des Amériques par Walter Raleigh2, un autre familier d’Elisabeth Ire, faisait fureur. À la lueur des quelques lumignons et des lampes à huile, Blade réalisa à quel point ils étaient mal accoutrés. Les couleurs dépareillées et les vêtements trop courts pour certains et trop amples pour d’autres leur donnaient une allure de gueux. Quelques regards se tournèrent vers eux. Malgré la proximité des quartiers populaires, la clientèle paraissait appartenir à une société moyenne de petits nobles et de bourgeois confortables désireux de s’encanailler. Il n’y avait toutefois aucune femme visible, mais quelques mines légèrement plus patibulaires signalaient des individus susceptibles de proposer des affaires… discutables. Les filles n’étaient peut-être pas loin, dans des mansardes borgnes.

Sur leur passage, certains clients portaient leurs mouchoirs à leur nez. Moray gagna le comptoir et s’adressa à l’homme qui semblait le maître des lieux, un grand échalas au visage ridé et aux favoris mangeant largement les joues, presque à se rejoindre sur le menton.

Ils échangèrent de discrets petits signes et l’homme fit un mouvement de tête pour entraîner ses deux piteux visiteurs vers une petite porte.

À l’abri derrière les murs d’une pièce faisant office de cuisine, Moray et le tavernier s’étreignirent en se faisant une triple accolade.

— Qu’est-ce que vous faites dans cette tenue avec les cheveux trempés ? grinça l’homme d’une voix graveleuse, dévorée par la consommation précoce du tabac et de l’alcool. J’ai failli ne pas vous reconnaître. C’est pas à faire par ce temps. Vous allez me changer ça. Vous avez l’air frigorifié. Femme ? hurla-t-il.

Une grosse matrone surgit de derrière un rideau, au fond de la pièce. Il dissimulait une réserve.

— Va chercher des vêtements secs et chauds pour nos hôtes, ordonna-t-il.

La femme disparut derrière une porte et on l’entendit gravir un escalier grinçant.

— Sean, est-ce que vous avez vu le frère Seyr ce soir ?

— Pas encore. Mais je sais où il est. Je peux envoyer mon fils le quérir, si vous voulez.

— Volontiers. En attendant, nous allons nous changer et après tu nous serviras de quoi nous sustenter dans la petite salle.

Dix minutes plus tard, changés, coiffés, les deux hommes étaient attablés devant un plat de haggies, le plat traditionnel des Écossais. Blade n’avait jamais trop apprécié la panse de brebis farcie, mais il ne voulait pas offenser son camarade ni le maître des lieux qui étaient manifestement compatriotes et nationalistes. La viande était accompagnée de grosses fèves et de légumes ressemblant à des navets sans en être. L’alimentation avait dû considérablement changer depuis cette époque.

Ils étaient les seuls convives dans une petite salle à l’arrière du pub. Sean Hays, l’aubergiste, avait allumé un feu pour les réchauffer. Il n’avait pas pu leur trouver des vêtements de haute coupe, mais ceux qu’il leur avait fournis remplaçaient opportunément les guenilles qu’ils portaient en entrant.

Un bon quart d’heure s’écoula encore avant qu’un nouvel arrivant ne se présente. Moray se leva pour l’étreindre comme il l’avait fait avec Hays.

— Content de te voir, Robert, tu as été libéré ? Je l’ignorais.

— Non, Edouard. Je me suis libéré tout seul avec l’aide de cet ami.

Le nouveau venu regarda Blade avec une expression suspicieuse.

— Il n’est pas un de nos frères, l’avertit immédiatement Moray, mais tu peux parler sans crainte devant lui.

— Tu es certain que ce n’est pas un espion de Cromwell ou des Bataves ?

— Je n’ai pas le temps de t’expliquer, mais je t’assure que tu n’as rien à craindre.

Les trois hommes se réattablèrent et Hays leur apporta de nouvelles chopines d’une bière sombre et épaisse.

Blade y plongea les lèvres. Le breuvage lui parut exagérément amer. À côté de lui, Seyr et Moray s’étaient lancés dans une discussion générale où revenaient les mots « frères », « tenues », « initiation », « secret »… L’homme du MI 6 ne doutait plus d’avoir affaire à des francs-maçons d’avant la création de la Grande Loge d’Angleterre, la naissance officielle de la franc-maçonnerie en 1717. Bacon ne s’était-il pas moqué de lui en prétendant ne pas connaître celle-ci et en se disant intéressé par l’idée ? À moins que la maçonnerie n’ait eu à cette époque cours que dans les milieux écossais. C’était possible. Blade ne connaissait pas suffisamment le sujet. Dans ces conditions, l’Anglais Bacon n’aurait peut-être pas fait directement partie de leur rang, tout en appartenant à des cercles périphériques.

— Sais-tu où est le roi ?

La conversation abordait enfin des questions plus immédiatement sensibles.

— Précisément, personne ne le sait, répondit Seyr. Il est parti pour se faire couronner à Scone.

— Ça nous le savons.

— Nous n’avons pas davantage d’information. En théorie, il doit l’être dans cinq jours pour la nouvelle année. Mais il a disparu en chemin. Il se cache. Il faut l’espérer, car les rumeurs de complot se précisent. On raconte même que les républicains ont trouvé un parfait sosie de Charles et qu’ils veulent le faire participer à la cérémonie à la place du roi.

— Tu en es sûr ?

— Sûr que la rumeur circule, oui. Pour ce qui est de la réalité de cette allégation, c’est une autre affaire. Mais c’est plausible.

— Je vais partir au pays avec Richard Blade. Nous allons aider le roi et faire en sorte que la cérémonie se déroule régulièrement.

— Le collège est prêt ?

— Je l’ignore. C’est aussi un point dont je vais devoir m’assurer. Je vais avoir besoin d’argent et de vêtements. Je ne tiens pas trop à repasser chez moi. Tu peux nous en fournir ?

— Bien sûr. Mais vous allez jouer une partie serrée. Soyez très prudents et inutile de te dire de ne faire confiance à personne. Le pays est prêt à basculer dans l’anarchie à tout instant.

— En Écosse, les choses sont assurément plus mesurées, objecta Moray.

— Vous n’y êtes pas encore et, crois-moi, même chez nous, la situation empire. L’approche du couronnement ne va rien arranger. J’aimerais pouvoir vous accompagner…

— Fournis-nous simplement ce que je t’ai demandé. Ce sera déjà parfait.

Ils achevèrent leurs chopes et prirent congé du tavernier.

Dehors, la bruine avait cessé. Ils quittèrent le périmètre de la cathédrale et s’avancèrent dans une petite artère qui filait vers l’ouest. Les nuages commençaient à se disperser et quelques étoiles timides se faufilaient au travers. Leurs lueurs pâles se reflétaient sur les pavés trempés.

— Frère Robert !

Dans le silence de la rue, l’interpellation parut se répercuter jusqu’à l’autre extrémité de Londres.


 Chapitre V

— Frère Robert ! Alors on veut fausser compagnie à ses amis.

Dans la pénombre, à une vingtaine de mètres, on distinguait une demi-douzaine de silhouettes indistinctes. Blade se retourna et constata qu’un parti équivalent leur barrait la retraite.

— Montrez-vous, lâches, qui vous drapez dans les ombres de la nuit, gronda Moray. Qui êtes-vous ?

Le silence lui répondit. Les adversaires se jaugeaient. Blade réalisa que ni lui, ni ses deux compagnons n’étaient armés. Il n’avait plus le couteau brisé en s’échappant de l’égout. Seyr avait bien une canne. Mais l’homme du MI 6 doutait qu’elle puisse être efficace, seule, face à leurs agresseurs. Dans les vagues reflets lunaires, on voyait qu’ils tenaient de longues barres. Des bâtons, peut-être des épées et assurément des maillets.

— Livre-nous les secrets de la chambre du sacre et tu pourras passer ton chemin, cria la voix.

— Chiens immondes. Si tu es vraiment un frère, comme tu le prétends, comment oses-tu me menacer et me barrer la route ?

À l’étage d’une maison, un volet s’entrouvrit et se referma en claquant.

— Livre-nous les secrets de la chambre du sacre. Tu n’as aucune chance de t’échapper. Nous sommes largement supérieurs en nombre et vous n’avez pas d’armes.

— J’ai ma canne-épée, murmura Seyr en soulevant son bâton et en faisant coulisser le pommeau.

— C’est mieux que rien, marmonna son compatriote. Mais ce n’est pas grand-chose.

— Ils vous tueront si vous leur donnez ce qu’ils demandent, intervint Blade.

— C’est bien évident. Mais je n’ai de toute façon aucune intention de livrer quoi que ce soit à ces crapules.

— Vous les connaissez ?

— Je ne reconnais pas la voix. J’ignore s’ils ont la qualité qu’ils prétendent avoir.

— Vous êtes francs-maçons ? s’enquit l’Anglais.

Moray tourna un regard quelque peu interloqué.

— Nous sommes des maîtres du métier symbolique. Vous pouvez nous appeler maçons si vous voulez sur un plan spéculatif. Architecte ou géomètre serait peut-être plus exact.

— Et eux le sont aussi ? demanda Blade en désignant leurs adversaires.

— Je l’ignore, ils ne méritent pas de l’être en tous les cas et je doute qu’ils soient Écossais. En tant que membre de l’ordre écossais, nous avons des fidélités et une morale qui ne souffriraient pas une telle attitude. Nous descendons de l’ordre celtique des Culdees, de la Heim nordique des thulur et des chevaliers templiers. Mais ce n’est pas le lieu d’en disserter. Bon, vous êtes des nôtres pour passer en force ?

— Bien sûr.

— Avançons lentement. Puis, quand nous serons à deux mètres d’eux, on fonce dans le tas, indiqua Sir Robert.

Calmement, alignés de front en travers de l’étroite ruelle, ils se mirent à avancer vers les inconnus qui leur interdisaient le passage. Vu l’exiguïté des lieux, ces derniers étaient répartis sur deux lignes : quatre occupant la première et deux en appui juste derrière. Sans avoir besoin de se retourner, Blade avait senti que, dans leur dos, la seconde équipe s’était elle aussi mise en marche. Les ennemis n’étaient plus qu’à dix mètres. Ils n’avaient pas l’air de gredins de basse espèce, mais plutôt de gentilshommes. L’un des hommes au centre portait ce qui paraissait effectivement être un maillet. Son voisin tenait un instrument légèrement courbe qui relevait lui aussi davantage d’un outil pour les champs ou la construction que d’une arme. Sur leurs flancs, leurs comparses brandissaient de bonnes épées. Et derrière eux, même s’ils n’étaient pas très discernables, leurs deux complices avaient de simples gourdins.

— Les secrets, frère Robert ! répéta le leader des inconnus.

— Est-ce vous Rumsdale ? demanda Moray.

Le silence seul lui répondit. Les ennemis n’étaient plus qu’à cinq mètres. Insensiblement, eux-mêmes s’étaient mis en branle. L’étroitesse de la rue allait gêner leur mouvement, mais elle rendait le barrage humain qu’ils formaient plus difficile à franchir. La seule chance que Blade et ses camarades avaient, c’était de pouvoir s’extirper de la nasse à la faveur de la confusion et de l’obscurité. Leurs agresseurs risquaient fort de ne même pas être en mesure de se reconnaître entre eux.

— Bruce et Wallace ! hurla Seyr.

L’homme s’élança en sortant sa canne-épée de son fourreau. En deux enjambées, il fut sur le groupe. Moray et Blade l’avaient immédiatement imité. Comme prévu par ce dernier, la mêlée fut indescriptible. Le second groupe s’était lui aussi jeté dans la bagarre. Blade sentit plusieurs mains autour de lui. Il commença à jouer du poing en aveugle, espérant sur le nombre ne pas frapper ses compagnons. Sa progression était quasiment empêchée par un rempart humain statique. Il se dit que les ennemis devaient se trouver dans une position encore plus difficile, car dans ce noir d’encre, ils avaient encore plus de chance qu’eux de frapper un complice. Un nez se brisa sous son poing. La pointe d’un couteau ou d’une épée lui effleura l’échine, mais l’épaisseur du vêtement l’empêcha de le blesser davantage. Où étaient Moray et Seyr ? Deux corps morts ou étourdis gisaient déjà sur le sol.

Deux adversaires luttaient particulièrement avec deux adversaires. L’un tenait un gourdin et l’autre le maillet. Brutalement, il parvint à arracher le bâton des mains de son ennemi et il le brandit in extremis pour dévier le coup du marteau. Son assaillant fut déséquilibré et, tandis qu’il chancelait, il lui asséna un violent coup à la tempe avec le bout de la trique. Trois autres comparses lui tombèrent dessus. Au fond de lui-même, Blade se prit à sourire : enfin, il y avait de l’action. Le bref contact dans le souterrain de la Tour l’avait frustré. Maintenant, il pouvait donner toute la mesure de son potentiel. En se courbant en deux, ses mains effleurèrent le sol et il sentit le manche du maillet. Instinctivement, il le ramassa et le souleva violemment. Deux corps volèrent en arrière. D’autres silhouettes firent un écart pour éviter le tourbillon de la masse.

— Moray !

Ce n’était pas le moment de l’assommer par inadvertance.

— Ici ! entendit-il en réponse.

Blade avait bien reconnu la voix. L’Écossais se trouvait pris dans un engagement à un pas de lui.

Rassemblant son énergie, l’agent spécial du projet DX s’arracha de ses agresseurs, crâne baissé, tête du maillet en avant brandie comme un piston. Passant près de Sir Robert, il lui tapota sur le bras.

— Droit devant !

Les deux hommes se mirent à courir dans la ruelle. Immédiatement sur leurs talons, leurs assaillants s’étaient ressaisis et leur donnaient la chasse.

Blade pensa que s’il perdait Moray, il n’aurait guère de chances de le retrouver. Il ne savait pas où celui-ci allait gîter et il ne lui serait certainement pas possible de demander quelque part après lui. Il n’y avait plus trace de Seyr à moins que celui ne soit perdu au milieu des poursuivants ou qu’il ait profité de l’échappée des deux autres pour s’éclipser discrètement dans une autre direction.

Ils débouchèrent sur une placette. Des chevaux et un petit carrosse attendaient avec deux laquais qui tenaient des torches et quatre gardes. Ces hommes furent surpris de voir un groupe de coureurs surgir d’une rue. Dans la pénombre, ils n’eurent pas le temps de reconnaître les arrivants… et Blade et Moray ne leur en donnèrent pas l’occasion. Effrayés par la masse et l’épée qu’avait récupérée l’Écossais, les domestiques s’écartèrent. Dans un premier temps, les deux fugitifs avaient voulu s’emparer de chevaux. Mais la menace des gardes les en avait dissuadés. Alors sans avoir la possibilité de réfléchir avec le groupe sur leurs talons, Moray sauta sur le marchepied du carrosse, puis sur le siège du cocher, et Blade bondit à l’intérieur de la cabine.

Le véhicule s’ébranla immédiatement tiré par ses deux chevaux dont Sir Robert tenait les rênes. La berline était déjà occupée par deux silhouettes. Blade se débarrassa aisément de la première qu’il jeta hors de l’habitacle. L’homme roula sur la chaussée. L’agent spécial allait faire suivre le même chemin au second occupant, quand il reconnut…

— Evelyn.

La jeune blonde jeta ses bras autour du cou de l’homme et l’étreignit de toutes ses forces.

— Ah, monsieur, vous me sauvez.

Sans lâcher son maillet qu’il n’avait pas abandonné, il entoura la taille de la jeune blonde. Que faisait-elle là ?

Les sabots claquaient sur le pavé glissant et les ferrures des roues écrasaient bruyamment la pierre en projetant une pluie d’étincelles qui illuminait la nuit. Ils allaient réveiller tout Londres. Derrière, des poursuivants leur donnaient la chasse à cheval. Leurs agresseurs ne cédaient pas l’affaire. Même s’ils croisaient une patrouille du guet, leur qualité d’évadés de la Tour de Londres – au moins pour ce qui concernait Moray – les empêcherait de requérir leur assistance.

— Reste là, ordonna-t-il à la fille.

Il rouvrit la portière du carrosse, sortit le corps et se hissa sur le toit de la berline. L’Anglais regarda autour de lui pour tenter de se repérer, mais il y renonça. Le Londres d’avant l’incendie était décidément trop différent de celui du XXIE siècle. Cinq cavaliers étaient sur leurs talons.

Le premier arrivait déjà à leur hauteur. La voiture ne pouvait rivaliser en vitesse avec les montures légères. L’attaquant voulut attraper un montant du carrosse. Mais Blade lui asséna un grand de masse sur les doigts. L’homme hurla de douleur. Le second fouetta l’air d’un grand coup d’épée pour essayer de faire tomber l’homme sur le toit de la cabine. Mais il était trop loin. Un troisième s’était porté au niveau de Moray. Il sauta sur le siège du conducteur. Les deux hommes engagèrent un corps-à-corps sauvage. Un autre adversaire avait attrapé la portière de la berline. Mais il assura mal sa prise et ne put se retenir qu’à la poignée. Ses pieds traînèrent sur le sol. Et finalement la poignée lâcha et l’homme à moitié étourdi passa sous les sabots du cheval du cinquième comparse. Avec son maillet, Blade tenait en respect l’ennemi à l’épée. Dans la pénombre, le sicaire n’osait pas trop s’avancer. L’agent spécial du MI 6 en profita pour se rapprocher de Moray et de son adversaire. L’Écossais n’avait pas lâché les rênes et tentait de maintenir le rythme de la voiture.

Blade attrapa l’inconnu par les épaules et le colosse l’arracha du siège pour le jeter sur la chaussée où il se rompit le cou. Les deux derniers ennemis encore valides décidèrent de rompre le combat.

Moray ne ralentit pas le rythme de son équipage. Ils traversèrent ainsi quasiment toute la City de 1650. Ils arrivèrent dans une partie plus dégagée. Sous les étoiles, on devinait des petits jardinets et des vergers.

— Les collèges d’avocats ! indiqua l’Écossais.

Dire qu’au XXIE siècle, ce quartier est perdu en plein Londres au milieu des buildings, pensa Blade. Ce jour-là du XVIIE  siècle, ce n’était quasiment qu’un faubourg de Londres. Au loin, légèrement sur leur gauche, au bord du fleuve qui brillait sous la lune, de grands édifices se devinaient. Quelques fenêtres étaient éclairées. Des feux du brasero de certains gardes sans doute tremblotaient.

— La cité de Westminster ! signala Sir Robert.

Le centre du pouvoir n’était qu’une bourgade voisine de Londres.

— Le roi Charles m’a promis de m’attribuer un logement à Whitehall quand il reviendrait au pouvoir. L’honneur m’a touché même si je préférerais conserver ma résidence d’Édimbourg. C’est chez moi que je voudrais pouvoir me retirer et mourir.

Parvenus au milieu d’une grande prairie, Moray arrêta enfin le carrosse. Il ne fut pas le moins surpris en découvrant la passagère inattendue qu’il avait convoyée.

Les deux amants s’étreignirent longuement. Pardessus l’épaule de l’Écossais, Evelyn en profitait pourtant pour regarder Blade qui les observait respectueusement à quelques pas.

— Mais comment t’es-tu retrouvée dans ce carrosse ? Tu t’es fait prendre ? lui demanda l’ex-prisonnier.

— Pas vraiment. En réalité, nous avons été victimes d’un stupide concours de circonstance. Pendant que je vous attendais près de la Tour sanglante, une missive est arrivée pour vous. S’ils m’avaient trouvée, ils m’auraient peut-être demandé de vous la porter. Mais comme je n’étais pas là, le gouverneur est allé lui-même vous voir et en entrant dans la chambre, ils ont évidemment découvert la vérité. Bacon était dans sa propre chambre. Il a prétendu qu’il n’était au courant de rien. Je ne sais pas s’ils l’ont cru, mais ce fut immédiatement le branle-bas de combat. Je remontais au même moment. Heureusement j’ai eu le temps de mettre de côté les vêtements que je vous avais apportés. Le gouverneur m’a interrogée, mais j’ai moi aussi raconté que je ne savais rien. Ils ont fouillé l’appartement et n’ ont pas compris comment vous étiez parti.

— « Ensuite, ils ont cerné la Tour et ils ont retrouvé votre trace. »

— Comment ? demanda Blade.

— Je n’en sais rien. Je n’ai pas participé aux poursuites.

— Mais ils ont trouvé la petite porte des souterrains ? insista l’Anglais.

— Elle est connue. Mais tout le monde la croit condamnée et je ne pense pas qu’ils aient cru que Sir Robert était parti par là. Elle était fermée.

— Pourtant lorsque nous sommes passés devant la Tour, tout était calme, observa ce damier.

— Votre disparition n’avait peut-être pas encore été repérée, répondit la jeune femme légèrement sur la défensive.

La pénombre dissimulait un certain trouble hantant ses yeux.

— Est-ce que tu sais comment nous sommes sortis de la Tour ? interrogea Blade perturbé par le récit de la fille.

— Non. Je sais simplement que je me suis inquiétée parce que vous ne veniez pas au rendez-vous. Je suis restée là près de deux heures.

— Sur place ? s’étonna son amant.

— Non. J’ai circulé pour ne pas être repérée. Mais je suis revenue très régulièrement. Je n’ai eu de vos nouvelles que lorsqu’ils sont venus dire que l’on avait retrouvé votre trace et qu’il fallait partir à votre poursuite.

— Comment nous ont-ils retrouvés ? la pressa le barbu.

— Je vous ai dit que je n’en savais rien, dit Evelyn.

Ainsi mise sur le gril d’un interrogatoire en règle, sa voix trahissait de plus en plus l’alarme.

— Plusieurs questions se posent, indiqua Blade en se tournant vers son compagnon de fuite. Pour qu’ils nous aient ainsi retrouvés près de Saint-Paul, cela veut dire qu’ils nous ont suivis depuis notre sortie de la Tour. Alors pourquoi ne nous ont-ils pas arrêtés plus tôt ? Mais s’ils ne nous ont pas repérés à notre sortie de la citadelle, c’est que quelqu’un à la taverne nous a donnés. En ce qui me concerne, il est bien évident que personne ne me connaît et personne ne devait savoir que je vous accompagnais puisque je n’étais pas censé me trouver dans la Tour. Et vous ? Est-ce que vous croyez que quelqu’un ait pu vous reconnaître parmi les clients ? Hays a-t-il pu vous trahir ?

— Je réponds de lui. C’est un frère.

— Vous avez vu ce que valaient vos frères.

— Rien ne prouve qu’ils en étaient.

— Eux savaient en tous les cas que vous l’étiez. On peut donc supposer qu’il y a tout de même des traîtres dans vos rangs.

— Pas Hays.

— Alors qui ? Seyr ?

— Impossible. Il ignorait qui il venait voir au pub. Ensuite, il ne nous à pas quittés et il est mort à côté de moi. Enfin, je pense. Il a été transpercé par une épée pratiquement au début de la bagarre.

— Lui-même vous a dit de ne vous fier à personne. Personne, rappela Blade qui avait une petite idée derrière la tête.

Il prit le bras de Moray et l’éloigna un peu du carrosse et d’Evelyn.

— Et il y a encore d’autres questions qui se posent continua-t-il. Par exemple, ces personnes qui nous ont attaqués, s’agissait-il de francs-maçons ou de gardes de la Tour ?

— Vous avez raison. La question se pose. Finalement, ce sont peut-être des gens de la Tour qui se sont fait passer pour des frères.

— Alors première question : vos gardiens pouvaient-ils connaître votre appartenance ? Deuxième question : si ce sont de purs gardiens, que voulaient-ils vraiment en vous réclamant « les secrets de la chambre du sacre » ? Et troisième question.

Il resta silencieux un instant avant de poursuivre :

— Si nos agresseurs étaient francs-maçons ou si, tout au moins, c’étaient vos secrets qui les intéressaient, que faisait Evelyn avec eux ?

Moray tourna brutalement la tête vers la fille.

— Vous croyez que… ?

— Je ne crois rien pour l’instant. Je pose des questions. Mais il en reste beaucoup trop sans réponse. Et même si son implication ne résoudrait pas toutes les énigmes, elle en éluciderait quand même quelques-unes.

— Non. Je la connais depuis plusieurs mois maintenant. C’est la femme d’un simple gardien de la Tour. Je ne vois pas quel rôle, elle peut avoir.

— On a pu se rendre compte de votre intimité et lui demander de vous espionner.

— Et pourquoi aurait-on eu besoin de la faire venir sur le lieu de mon éventuelle arrestation ?

— La réponse, je l’ignore. Mais elle est la même, qu’elle soit impliquée ou non dans le complot contre vous. Ils ont dû croire qu’elle serait l’ultime arme pour vous faire plier.

— Que fait-on ?

— Comme vous l’aviez prévu : on poursuit vers l’Écosse.

— Mais pour Evelyn ?

— Il serait déjà intéressant de lui poser la question sur ce qu’elle compte faire. Si elle veut rester ici, elle est peut-être innocente. Si elle veut nous accompagner, le doute est présent.

— Vous ne croyez pas que c’est notre métier d’espion qui nous fait en voir partout. Elle aurait peut-être tout simplement envie de me suivre.

— J’ai appris à toujours me méfier. Maintenant, si elle veut venir, il faut se demander s’il est plus sage de la laisser derrière nous et de ne jamais savoir d’où peut venir la menace, ou de la garder avec nous. Mais avant de lui poser la question, où va-t-on immédiatement ? On ne peut pas voyager avec ce carrosse. Il nous faudrait des chevaux, des vêtements et un petit viatique pour nos frais jusqu’en Écosse.

— Ici, je n’ai pas de contact possible. Je n’y ai pas de maison puisque j’habite normalement Édimbourg. Et je me méfie de tout le monde… Si même je dois me méfier d’Evelyn…

— Et vos amis qui étaient chez vous cet après-midi ?

— Autant ne pas les impliquer. Et à cette heure, il va être difficile de les trouver. Je suis d’avis de continuer avec le carrosse tant que nous pouvons. Nous l’échangerons à un relais contre des chevaux frais.

Evelyn attendait toujours près de la voiture. Les deux hommes revinrent vers elle bien décidés à la questionner.

— Sir Robert, il faut que je vous dise, commença-t-elle en se jetant à ses pieds avant même que l’Écossais ne puisse ouvrir la bouche.

L’espion de Charles Ier la fit relever. La jeune femme avait les yeux pleins de larmes.

— Je dois vous faire un horrible aveu. Ensuite vous ferez de moi ce que vous voudrez. On m’a obligée à vous surveiller, à vous espionner.

— Comment cela ? demanda Moray décontenancé.

Le fait qu’Evelyn puisse avouer sans qu’on l’ait poussé à le faire était une hypothèse qu’ils n’avaient pas envisagée.

— Je viens de Saint-Albans, comme vous le savez. Or, il y a un peu plus d’un an, j’ai été accusée de sorcellerie par des femmes jalouses que leurs maris montrent un peu trop d’empressement à mon endroit… Oh, je ne leur ai jamais cédé, s ’ empressa-t-elle de préciser. Mais pour ces harpies, je représentais une menace et le rappel constant de ce qu’elles n’étaient pas : douces et belles. J’ai été arrêtée, présentée devant le tribunal et condamnée il y a dix mois, le 7 février exactement. Certains voulaient me brûler. Mais un homme est arrivé dans la prison. Il m’a dit qu’il était dans la salle lors de mon procès et il m’a proposé une mission. On m’expliqua que deux gentilshommes étaient enfermés dans la Tour de Londres, dont un était le vicomte de Saint-Albans. On allait me mettre à leur service et ma ville d’origine contribuerait à créer une relation plus étroite. Mais on m’avait bien précisé que le personnage qui les intéressait vraiment, c’était vous Sir Robert, qui partagiez l’appartement de Lord Verulam. Je devais pénétrer votre intimité, vous devenir indispensable, rapporter tout ce qui vous concernait, qui vous voyiez, ce que vous planifiez…

— Et tu y es parvenue à merveille, garce, gronda l’Écossais.

— Ils menaçaient mes parents, Sir Robert. Et moi, ils m’avaient fait choisir entre le bûcher et la Tour de Londres.

— Et ton mari ?

— Je suis célibataire. Hugh Greenfield n’était qu’un faux époux pour compléter la mise en scène.

La révélation parut ravir Moray.

— Ce soir, continua-t-elle, je suis allée leur dire que vous vouliez vous échapper.

Elle se remit à pleurer.

— Je ne voulais pas vous perdre. Et je me suis dit que si vous partiez, je ne vous revenais plus.

Son amant touché lui releva le menton de l’index.

— Allons, il n’y a pas lieu de pleurer, lui dit-il d’une voix douce. Continue plutôt ton récit. Tu es finalement vraiment tombée amoureuse de moi.

— Oui, acquiesça-t-elle entre deux spasmes.

De son côté, Blade, partagé entre des sentiments contradictoires, trouvait que la fille en faisait peut-être un peu trop. Mais il attendait silencieusement la suite de l’histoire pour se faire un avis définitif.

— C’était ma mission de leur dire ce que vous alliez faire. Mais en le leur révélant, je pensais pouvoir vous garder près de moi. Sinon, je vous promets que je ne vous aurais pas trahi. Hélas, quand ils ont appris vos projets, ils m’ont empêchée de vous en dissuader. Ils voulaient au contraire que vous vous échappiez. Apparemment, ils connaissaient les souterrains. Il y aurait quatre issues à ceux-ci. Ils ont simplement posté des guetteurs aux quatre points et ils vous ont finalement vus sortir. À ce moment, des hommes du Parlement sont arrivés à la Tour et ils ont dit qu’ils reprenaient l’affaire en mains. Ces hommes-là ont voulu m’emmener pour que je puisse au besoin servir de monnaie d’échange.

— C’était donc ça, marmonna Moray.

— Mais je crois que si le gouverneur de la Tour voulait vous faire suivre pour retrouver la trace du roi qui a disparu, les gens du Parlement avaient un autre projet. Je les ai entendus parler. Ce qui les intéressait, c’étaient des secrets dont vous seriez en possession concernant le couronnement, parce que le Lord-Protecteur semble désireux de se les approprier.

— Nous y voilà, gronda encore l’Écossais.

— Qui va là ? rugit une voix.

Des ombres sortirent des taillis enténébrés. Une dizaine de cavaliers encadrait le trio. Les naseaux frémissants, les chevaux approchèrent.

— Le guet ! murmura Sir Robert.

Il récupéra son gourdin sur le siège du conducteur et Blade le maillet qu’il avait posé dans la cabine.

— Nous venions en aide à une pauvre jeune femme qui a été attaquée par des brigands, messieurs, expliqua l’évadé.

— Qui êtes-vous ? lui demanda le chef de patrouille qui ne voyait pas encore bien à qui ils avaient affaire.

— Je m’appelle Robert… Robert… Gransham, continua l’autre. Je suis négociant en vin dans Bishopsgate. Je revenais de Whitehall où je suis allé faire une livraison spéciale.

— Qui a la pierre à silex et la lanterne ? demanda le capitaine à ses hommes.

Au même instant, Blade sauta en avant et lui décocha un puissant coup de massue qui le désarçonna. D’un bond, il fut sur le dos du cheval. Moray avait réagi aussi promptement. À la faveur de l’obscurité, il s’était précipité sur le cavalier le plus proche sans que celui-ci ait eu le temps de le voir. Il lui saisit la botte et la souleva de son étrier. L’homme tomba à terre et Sir Robert se mit en selle à sa place. Sans vraiment réfléchir à ce qu’il y avait lieu de faire, il tendit la main à Evelyn et l’aida à monter sur le dos du cheval. Pendant ce temps, Blade croisait le fer avec deux cavaliers. Celui qui avait la lanterne était enfin parvenu à l’allumer. Un instant, la petite scène fut éclairée. Mais, d’un grand coup de gourdin sur la main de l’homme du guet, Moray fit tomber le luminaire qui s’éteignit en s’écrasant sur le sol. Deux nouveaux patrouilleurs avaient déjà vidé les étriers, victimes des moulinets du maillet.

Aveuglés par l’obscurité et craignant de se blesser entre eux, leurs camarades ne savaient que faire.

— Filons ! lança Blade à l’Écossais qui arrivait à sa hauteur.

Les deux cavaliers talonnèrent les flancs de leurs montures et s’éloignèrent au grand galop. Alourdie par la double charge, la monture de Sir Robert aurait facilement pu être rattrapée par la patrouille. Mais privés de leur chef étendu sur le sol, assommé ou mort, les hommes ne surent prendre d’initiative et laissèrent s’envoler leurs proies.

Celles-ci galopèrent de longues minutes sans s’arrêter, droit devant eux à travers la campagne. Puis, progressivement, voyant qu’ils n’étaient pas poursuivis, ils ralentirent le rythme de leurs montures pour les ménager. Enfin ils s’arrêtèrent aux alentours du hameau de Hampstead. Ils se trouvaient sur une petite colline et la vue était dégagée. Dans le ciel, les nuages s’étaient dispersés et un croissant de lune dispensait une pâle lumière.

— Finalement, ces idiots nous ont procuré les chevaux dont nous avions besoin, ricana Moray.

— Vous avez choisi d’emmener Evelyn ?

— Je ne pouvais pas la laisser là-bas. Elle a finalement été honnête avec nous. Je crois qu’on peut lui faire confiance.

Au fond de lui-même, Blade se dit que l’amour rendait une fois de plus quelque peu aveugle, mais il se garda d’exprimer cette vue à haute voix. Il lui faudrait simplement se montrer vigilant pour deux.

— OK, nous avons réglé le problème des chevaux, dit-il. Reste la question des vêtements et de ce dont nous pouvons avoir besoin pour voyager.

— Le plus important, c’étaient les chevaux. Nous allons en user, si nous voulons être dans cinq jours à Edimbourg, Il y a plus de 400 miles. Nous allons devoir faire près de 100 miles par jour.

— Nous chevaucherons nuit et jour s’il le faut, considéra Blade.

— J’ai un peu d’argent dans ma bourse.

— Nous pouvons passer chez mes parents, à Saint-Albans. Nous y trouverons à manger et des vêtements propres, suggéra Evelyn.

— Eh bien voilà, s’exclama Moray. Vous voyez que cette petite caille va nous être utile.

— Vous ne craignez pas que les parents puissent signaler ensuite notre passage à nos ennemis ? s’inquiéta l’Anglais.

— Franchement, Blade, vous croyez qu’ils ne se doutent pas de notre destination… ou tout au moins de la direction que nous allons prendre ?

 


 

 Chapitre VI

Il faisait encore nuit quand les deux chevaux pénétrèrent dans la petite ville tranquille de Saint-Albans. Un coq chanta comme s’il voulait gronder le soleil paresseux qui ne se levait pas… et qui ne se lèverait pas encore avant plusieurs heures. Un chien lui répondit. Tout le bourg dormait paisiblement, comme s’il se voulait à l’écart de toute la frénésie politique de l’époque.

Ils avaient moins de chances de tomber sur une patrouille du guet qu’à Londres, mais les fugitifs voulaient être prudents. Jusque-là, ils avaient évité de s’approcher trop des lieux habités.

— On va laisser les chevaux là, indiqua Moray en approchant d’un bosquet. Ils vont pouvoir se reposer. Et nous allons gagner à pied la maison d’Evelyn.

Les parents de la jeune femme demeuraient au centre de la bourgade dans une maison modeste. Les trois fugitifs empruntèrent une petite porte à l’arrière, traversèrent le jardinet et rentrèrent dans l’habitation. Le bâtiment était peu large mais avec deux étages. Ils pénétrèrent d’abord dans la cuisine. À tâtons, Evelyn trouva une bougie à sa place habituelle et l’alluma avec un bâton d’amadou.

En passant dans la pièce commune attenante, ils trouvèrent un fauteuil renversé. Au passage, Blade récupéra une hache qui lui semblait une arme plus fonctionnelle que le maillet qu’il ne pourrait pas porter sans arrêt en plein jour, sans éveiller les interrogations. Étonnée par ce meuble dérangé, la jeune fille monta rapidement à l’étage. Moray la suivit. Dans la chambre, ils découvrirent le spectacle désolant des deux parents le corps lardé de coups de couteaux. Le forfait n’était pas vieux. Le sang était encore frais.

— Ce n’est pas le vol le motif du crime, estima Blade en arrivant à son tour.

Avec la chandelle d’Evelyn, il alluma une petite lampe à huile et se précipita à l’étage supérieur. La pièce était vide. Les agresseurs avaient déjà dû repartir sans les attendre.

L’agent spécial redescendit. Effondrée, Evelyn était blottie dans les bras de son amant. Mais cette fois, ses yeux restaient secs.

— Ne traînons pas, indiqua l’Anglais. Ils ne sont peut-être pas loin. Si ça se trouve, ils nous guettent. Prenons ce dont nous avons besoin et filons.

— Ce meurtre n’a peut-être rien à voir avec notre affaire, supposa Moray.

— Bien sûr, se gaussa son compagnon. Quelle belle coïncidence.

— Je vous ai dit qu’ils savaient où nous allions, c’est évident.

— Et cet assassinat en est la preuve.

Rapidement, ils réunirent un petit paquetage de vêtements et un peu de nourriture pour les prochains jours. Evelyn récupéra une vieille épée et une dague qu’elle tendit aux deux hommes et elle se garda un poignard. Sous une pierre du foyer, elle extirpa une petite caissette dans laquelle se trouvait une bourse. Elle la glissa à l’intérieur du pourpoint dont elle venait de se revêtir. Afin de mieux supporter les longues chevauchées, elle avait décidé de porter des vêtements plus masculins et elle avait choisi un assemblage tiré de sa propre garde-robe et de celle de son père.

— Filons, ordonna Blade dès que tout fut prêt.

Ils éteignirent les lampes et ressortirent dans le jardinet. Avant de s’aventurer dans la rue, ils guettèrent longuement les parages.

— Je vais aller chercher les chevaux, murmura Blade. On pourra partir plus rapidement et, pour l’instant un homme seul attirera peut-être moins l’attention.

Il retrouva les deux montures là où ils les avaient laissées. Dix minutes plus tard, ils quittaient sans encombre Saint-Albans et prenaient la direction du nord.

À bride abattue, il leur fallut finalement seulement trois jours pleins pour gagner l’Écosse. En chemin, ils usèrent près d’une vingtaine de montures. Peu après Saint-Albans, à Dunstable, ils avaient échangé à un paysan leurs chevaux et en avaient acquis un troisième pour Evelyn. Toujours en se gardant de trop approcher des villes, ils avaient emprunté la route la plus droite possible, passant non loin de Northampton, Leicester, Nottingham, Sheffield, York, Darlington… Il pleuvait à intervalles réguliers et les chemins n’étaient souvent que de petits ruisseaux à peine praticables. Deux fois, ils avaient été contraints de s’acheter des vêtements neufs car tous ceux qu’ils avaient emportés étaient trempés.

En plusieurs occasions, quand la topographie s’y prêtait, ils s’étaient organisés pour vérifier qu’ils n’étaient pas suivis. Evelyn et l’un des deux hommes poursuivaient la route, tandis que l’autre restait en arrière pour surveiller que personne ne se présentait dans leurs traces. Mais jamais ils ne décelèrent d’ennemis à leur poursuite. Comme ne manquait pas de souligner Moray, leurs adversaires savaient pertinemment où ils se rendaient. Ils n’avaient pas besoin d’organiser une filature délicate qui aurait usé hommes et bêtes. Il suffisait d’envoyer un messager ou des pigeons voyageurs.


Chaque fois que Blade s’était retrouvé seul avec la jeune femme, alors que c’était le tour de Moray de rester derrière, Evelyn s’était efforcée de rentrer dans les grâces du colosse barbu. Mais celui-ci était pour l’instant demeuré de marbre, malgré tous les attraits physiques de la fille… et son intelligence qu’il ne cessait de découvrir de jour en jour.

Lorsqu’ils franchirent les ruines du mur d’Hadrien, peu après Corbridge, Robert Moray ému sentit qu’ils approchaient de son pays. Des plaques de neige recouvraient le sol ça et là. Ce début d’hiver avait été heureusement relativement doux, car la neige aurait pu totalement leur barrer la route.

En fin d’après-midi, le quatrième jour, ils arrivèrent au sommet des monts Cheviots séparant l’Angleterre de l’Écosse et couverts de bois et de pâturages. La neige y était beaucoup plus abondante qu’en plaine. Un vent glacial soufflait. Malgré la période de l’année et les conditions atmosphériques, de nombreux moutons cheviots paissaient. Grâce à leur épaisse toison, les petits ovins résistants n’avaient besoin que de rudimentaires abris de fortune pour passer l’hiver sur les hauteurs.

Enfin, ils atteignirent le col à plus de cinq cents mètres au-dessus du niveau de la mer. Devant eux s’étendait l’immense plaine des lowlands écossaises. Au XXe siècle, Blade était déjà passé plusieurs fois à Carter Bar, le site panoramique où ils se tenaient maintenant. Dans une certaine mesure, la route goudronnée et l’aire de repos en moins, rien n’avait changé en trois siècles et demi et le paysage était quasiment le même.

Il ne put s’empêcher de penser aux trois sorcières de Macbeth vaticinant dans ces montagnes et lançant leurs imprécations. Blade n’aurait pas été étonné de les voir surgir dans ce décor inquiétant. Et cette évocation de Shakespeare le ramena à Francis Bacon et à l’objet de leur présence en Écosse. Qu’était-il advenu du chancelier ?

Ils étaient en Écosse et même si les presbytériens – sous le nom de covenantaires – y étaient également au pouvoir comme en Angleterre, Moray se sentait plus en sécurité sur sa terre. Au cours de cette année 1650 pourtant, Cromwell et le général Monk avaient déjà mené bon nombre de sanglantes incursions dans tout le pays et principalement dans les lowlands.

— Où se trouve Craigie ? demanda Blade. Vous vous appelez bien Moray de Craigie, exactement.

— Absolument. Craigie se trouve dans le comté de Perth. À quelques miles au nord de Perth, justement, entre Blairgowrie et la rivière Tay. Si nous allons au couronnement à Scone, j’essayerai de pousser jusque– là. En attendant, demain nous serons le 30 décembre et nous serons chez moi à Édimbourg. Mais ce soir, nous nous arrêterons à Jedburgh. J’y connais une petite taverne accueillante.

— Ce n’est pas risqué, si prêt du but ?

— Nous sommes en Écosse, Blade, répondit Sir Robert en éperonnant sa monture pour s’élancer vers son pays.

Ce soir-là, pour la première fois quasiment depuis leur départ de Londres, Moray se montra plus disert. Épuisée, rompue par les longues journées de cheval et brisée par les nuits glaciales dehors ou dans les granges, Evelyn était partie dormir dans le confort douillet d’un lit. Assis près du feu, les deux hommes méditaient, une chopine de bière en main.

— Finalement, vous ne m’avez pas dit grand-chose sur ce que nous venons faire ici et ce que vous attendez de moi, lui dit Blade. Il est peut-être temps de le faire.

— C’est vrai.

— Est-ce que ce que nous avons à faire avec le roi concerne aussi votre ordre secret ?

— Naturellement, tout est imbriqué. La personne du roi d’Écosse est sacrée pour nous. Nous sommes prêts à sacrifier notre vie pour lui. Mais qui dit « sacré » dit « sacre ». Tant que celui-ci n’a pas eu lieu, le roi n’est pas le roi.

— Vous voulez parler du couronnement ?

— Oui et non. J’ ai clairement parlé du sacre. Il est lié au couronnement mais ce n’est pas la même chose. C’est une cérémonie beaucoup plus complexe qui s’étale normalement sur plus de vingt-quatre heures. Mais depuis que la Pierre de la Destinée nous a été volée et qu’elle a été emmenée à Londres à l’abbaye de Westminster, nous avons été contrainte de créer une nouvelle cérémonie pour nous adapter à cette absence. Nous sommes obligés de nous contenter de secrets substitués en lieu et place des mystères authentiques. Mais le sacre demeure valide, tant que les Invisibles l’ estiment juste et parfait.

— Qui sont les Invisibles ?

— Je ne devrais pas tant parler. Nous jurons de garder le secret sur toutes nos activités. Mais j’ai l’impression que je peux et même que je dois vous faire confiance. Avec vous, ce n’est pas pareil. Bientôt vous réintégrerez votre monde et nous n’aurons plus de rapport Et en attendant, j’ai besoin que vous m’aidiez, alors je vais vous expliquer le maximum d’éléments. Les Invisibles sont un groupe d’Anciens, ce que d’aucuns appelleraient des Supérieurs Inconnus. En réalité, il faut parfois entendre « invisible » comme « un visible ». À toutes les époques, il y a toujours un membre de ce groupe qui se manifeste publiquement. À dire vrai, il y en a même trois qui se rendent visibles, mais on ne peut jamais les voir ensemble.

— Combien sont-ils ces « Invisibles » ?

— Douze. C’est un nombre symbolique.

— Oui, ça je sais. Comme les 12 grands dieux, les 12 signes du Zodiaque, les 12 mois de l’année, les 12 tribus d’Israël, les 12 apôtres, les 12 chevaliers de la Table ronde…

— Qui sont aussi parfois 144, sourit Moray, autrement dit 12 fois 12. L’accomplissement parfait.

— Ces aspects ésotériques ont souvent vite fait de me dépasser. C’est notamment pour ça que j’ai toujours décliné les propositions que l’on m’a faites de rentrer en maçonnerie dans mon monde. Mon chef pour commencer me l’a pourtant souvent demandé.

— Je crois effectivement que ce que vous appelez franc-maçonnerie est une des manifestations du collège des Invisibles. À toutes les époques, le collège a suscité des institutions nouvelles pour le représenter dans le monde profane et faire un pont entre le visible et l’invisible. Comme je crois vous l’avoir dit à Londres, j’appartiens moi-même à un groupe qui est l’héritier de la communauté des Culdees d’Écosse, du Heim des thulur de Norvège et de l’Ordre du Temple.

— Vous êtes l’un des Invisibles ?

Blade eut l’impression que Moray hésitait avant de répondre par la négative.

— Et Bacon ?

Cette fois, l’Écossais ne répondit que par un sourire.

— Dans ma position, je ne peux connaître les Invisibles, expliqua-t-il sans vraiment répondre. Ils se connaissent entre eux.

— Ils sont immortels ?

— Non, mais ils vivent beaucoup plus longtemps que la moyenne. Bien souvent, ils ont une vie publique ordinaire. Puis ils se mettent hors du monde pour poursuivre leur mission au sein du collège.

— Et ces Invisibles sont tous des Écossais ?

— Évidemment que non. Mais il est un fait que l’Écosse, depuis de nombreux siècles, s’est retrouvée à l’épicentre du collège. Mon pays est comme le sanctuaire du monde, dit-il fièrement. Alors les membres du collège s’y réunissent régulièrement et c’est là que se trouvent leurs lieux les plus secrets et les plus sacrés.

— Je vous remercie de me raconter tout ça, dit Blade en regardant pensivement le feu. Mais après tout, en quoi ces Invisibles ont-ils à voir avec l’affaire qui nous amène ici ?

— Je vous ai dit qu’ils contrôlaient et assumaient la régularité du sacre. Ils sont les garants de l’ordre du monde et de l’éternel retour des rites. Vous savez d’où vient le mot « rite » ?

Blade hocha négativement la tête.

— D’un mot sanscrit « rta » qui veut dire « roue ». C’est cette racine qui a fini par donner des mots comme ride en anglais, rad en allemand, rota en espagnol ou rotation en français. Les Indiens d’Inde représentent l’ordre du monde par la roue de la destinée, le Kala-chakra. Le mot même chakra qui désigne des centres d’énergie du corps signifie « roue », lui aussi.

— Je connais le mot chakra. On le met à toutes les sauces au xxie siècle.

— Ah, bien. Et pour rester sur cette idée circulaire d’ordre du monde, on a pu aussi le représenter par une table ronde. Avec 12 chevaliers autour comme vous le souligniez tout à l’heure… ou 12 Invisibles. Et le « roi Arthur » de cette table, son étoile polaire, son axe, son pivot central, c’est le roi d’Écosse. Il en est sans en être. Il est la tête et le serviteur des Invisibles. Parce qu’il est imparfait, il ne peut pas trouver le Graal, la sagesse suprême, à la différence des Invisibles. Mais s’il n’était pas là, il n’y aurait pas de Graal.

Moray s’interrompit à son tour pour regarder le feu.

— Vous comprenez donc l’importance du roi d’Écosse. Et comme je vous l’ai dit : pas de sacre, pas de roi. Admettez que la perspective de se retrouver à la tête de cette table ronde peut susciter bien des convoitises… Même de la part de mécréants comme Cromwell.

— Mécréant ? Cromwell ? Je croyais au contraire qu’il pouvait passer pour un chrétien pur et dur, un puritain à 100%.

— Oui, c’est bien ce que je dis. Un mécréant, un mauvais croyant. L’idée d’éternel retour est inhérente dans la notion d’ordre du monde. Le principe même de la résurrection est à l’origine du monde. C’est ce qui garantit son existence et sa permanence même. Il n’y a qu’à voir le cycle des saisons. Les vrais grands dieux meurent et renaissent. Les rois meurent et renaissent sous la forme de leurs héritiers. Le roi est mort, vive le roi. Nos grands dieux ressuscitant ont nom Osiris, Ormuz, Ahura-Mazda, Mithra, Apollon, Balder… Ils ne sont tous qu’un seul et même jeune dieu ressuscitant. Le nôtre en particulier ici en Écosse, au sein de notre ordre issu des thulur de Norvège, c’est le dernier nom que je viens de vous citer : Balder, le fils de Woden, qui meurt chaque année pour renaître à l’Âge d’Or. Tandis que Cromwell et ceux qui partagent sa foi ont tenté de substituer un faux dieu ressuscitant. Seulement, pour avoir prise sur l’ordre du monde et assurer sa pérennité, pour avoir véritablement la sagesse et le pouvoir des vrais ressuscités, des vrais Invisibles, il ne faut pas simplement en avoir le nom, il faut les secrets, les vrais « rites ». Et eux ne l’ont pas. Vous comprenez Blade pourquoi nos secrets, les secrets du sacre du roi d’Écosse, peuvent susciter des convoitises ? Nous sommes là à la fois pour assurer que le sacre du nouveau roi va pouvoir s’effectuer normalement afin de ramener un chef au collège des Invisibles, à la table ronde, et empêcher que ses ennemis s’emparent des secrets.

Une bûche rougeoyante s’effondra dans le brasier et crépita en projetant vers le conduit de l’âtre une gerbe d’étincelles.

— Je vois, ponctua simplement Blade. Et où comptez– vous trouver le roi s’il a disparu ?

— Je ne pense pas qu’il ait disparu véritablement. Il se cache et il a raison de le faire jusqu’au sacre. Quand nous serons sur place, nous aurons davantage d’informations.

La mémoire a parfois de ces soubresauts. Il revint soudain en mémoire de Blade une anecdote que l’on racontait en cours d’histoire sur Charles II. En 1651, quelques mois après son couronnement – donc dans quelques mois, par rapport à la date à laquelle ils se trouvaient présentement –, le nouveau souverain allait subir une défaite cuisante et décisive à Worcester. Il serait contraint de se cacher pitoyablement dans un arbre pour échapper à ses ennemis, avant de s’enfuir à pied vers la France, déguisé en ouvrier. Son exil durerait dix ans.

— Et quand le roi n’est pas à la hauteur, s’intéressa-t-il encore, que se passe-t-il ?

— Cela n’a aucune importance. C’est sa fonction, son existence sacrée qui compte, pas son action, il n’a aucun rôle à jouer si ce n’est d’exister.

— Bien. Et si on allait se coucher ? Il faut qu’on parte avant l’aube, demain matin, rappela l’agent anglais. Et vous avez une petite blonde qui doit vous attendre sagement en vous ayant chauffé les draps.

— Oh pas ce soir, mon ami. Elle doit dormir depuis longtemps et je suis moi-même épuisé. Si cela vous intéressait, je serais même prêt à vous la prêter un soir comme ça.

Blade se garda bien de répondre.

Les deux hommes remontèrent vers leurs chambres respectives pour aller se coucher. L’escalier grinçait sous leurs pas. On n’entendait aucun bruit. Tout le monde devait dormir. L’Anglais et l’Écossais se saluèrent sur le seuil de leurs portes et disparurent à l’intérieur. Dix secondes plus tard, Moray ressortit dans le couloir et s’engouffra dans la chambre de son camarade de chevauchée.

— Blade, venez vite. Evelyn a disparu.


 Chapitre VII

Blade suivit Moray dans sa chambre. Malgré le froid de la nuit, la fenêtre était ouverte. Le vent soulevait les draps défaits. Rien d’autre n’avait bougé. Le sac de la jeune femme était toujours là sur une chaise, comme son pourpoint sur le dossier.

— On l’a enlevée, conclut l’Écossais.

— Si c’est le cas, c’est peut-être un message pour vous faire comprendre que vous n’êtes pas autant en sécurité que vous le croyez en Écosse. Ce n’est pas un hasard. On vous laisse quasiment tranquille de Londres à la frontière. Et à peine vous mettez le pied sur votre terre, ils interviennent.

— Ils, oui. Mais qui ? Nous sommes dans un monde tellement complexe où tant de factions s’opposent. Rien qu’à notre sortie de la Tour, nous avons été poursuivis par les forces républicaines qui voulaient nous remettre en prison ou débusquer le roi pour des raisons politiques, puis ils ont été remplacés par des hommes plus intéressés par des questions symboliques. Même sur ce plan, on peut avoir des factions antagonistes qui toutes voudront s’approprier les secrets des Invisibles. Et ce n’est pas tout. Même le roi peut avoir envie de nous barrer la route.

— Le roi ?

— Le roi ou certains de ses proches qui n’aiment pas l’influence des Anciens. C’est finalement l’action de ce type de mauvais conseillers qui a entraîné son père sur une mauvaise pente et qui l’a conduit jusqu’à l’échafaud.

— Je ne comprends vraiment pas ce que vous allez faire dans ce guêpier si même ceux que vous êtes censés aider peuvent s’en prendre à vous.

— Vous comprendrez peut-être bientôt. Maintenant, il faut savoir ce qui a pu arriver à Evelyn.

Les deux hommes se précipitèrent hors de la pièce et se ruèrent dans l’escalier. Leur tintamarre sortit le tavernier de la salle commune.

— Oh là ! Qu’est-ce qui se passe ?

— On a enlevé ma femme. Vous avez entendu du bruit ?

— V… Votre femme ? Enlevée ?

L’aubergiste parut décontenancé.

— Non, j’ai rien entendu. Enfin, avec le bruit de la salle, je pouvais pas entendre. Vous êtes sûr ?

— Évidemment, triple buse, gronda Moray furieux en le bousculant.

Au même instant, la femme du tenancier, elle aussi attirée par le bruit, jaillissait de la cuisine.

— Vot’dame ? Elle a pas disparu. Elle est là, dans la cuisine, avec moi. Elle boit une tisane.

Moray et son camarade écartèrent la grosse femme et surgirent comme des diables dans la cuisine enfumée… pour rester interdit sur le seuil.

Une jeune femme était bien là, assise devant l’âtre, les bottes défaites et les pieds tournés vers le foyer pour les réchauffer. Dans ses mains, elle tenait un bol bouillant d’une infusion d’herbes. Elle était toute habillée à l’exception du pourpoint laissé sur la chaise dans la chambre. La fille leur tournait le dos. À travers la fumée, elle pouvait passer pour Evelyn… mais elle était aussi brune que la fille de Saint-Albans était blonde.

Moray se précipita sur elle.

— Qui êtes-vous ?

Même de face, elle présentait une certaine ressemblance avec leur camarade de voyage.

L’inconnue porta le bol à ses lèvres sans répondre.

Dans l’encadrement de la porte, l’aubergiste et son épouse tentaient de tendre le cou pour comprendre ce qui se passait.

— Querelle d’amoureux, leur dit gentiment Blade en les repoussant du bras.

Il referma la porte sur les nez des propriétaires de la taverne.

— Où est Evelyn ? gronda Moray en attrapant le col de la fille.

Quelques gouttes de tisane tombèrent sur la chemise blanche de la brune qui leva lentement les yeux vers l’Écossais fulminant.

— Calmez-vous Sir Robert. Il n’est pas dans vos habitudes de vous emporter ainsi.

— Que savez-vous de mes habitudes, je…

— Nous savons beaucoup de choses sur vous. Vous vous en doutez bien. Votre Evelyn va bien. Elle vous sera rendue si vous savez vous montrer compréhensif. Maintenant, nous allons remonter nous coucher. Normalement. Votre voyage continue comme si rien ne s’était passé. Je suis Evelyn. Nous sommes mari et femme aux yeux de ce gentil couple de taverniers. Et vous gagnez votre destination.

— Vous ne croyez pas que vous nous devez des explications ? intervint Blade.

La fille le regarda avec un regard aussi sombre que ses cheveux.

— Je pense que Sir Robert vous a déjà beaucoup parlé. Beaucoup trop. C’est en tous cas l’avis de bon nombre de personnes. Inutile d’en savoir davantage. Vous pourriez même nous laisser maintenant.

— J’ai demandé à Richard Blade de nous accompagner. Et il a raison. Vous nous devez des explications.

— En temps utile.

— Non, maintenant, gronda Moray.

— Vous ne saurez rien pour l’instant.

— Alors vous ne resterez pas avec nous.

— Et vous, vous ne reverrez pas Evelyn et vous n’atteindrez pas votre destination. Votre objectif…

Les points de suspension de ce dernier mot étaient presque audibles dans la petite cuisine confinée.

— Nous sommes d’accord, donc ? reprit la fille. Montons maintenant. Demain matin, nous partons-tôt. La nuit sera courte.

Le soleil n’était pas levé quand le trio se mit en route. En absorbant un rapide en-cas avant de se mettre en route, Moray n’avait pas desserré les dents. Blade observait leur nouvelle compagne de voyage du coin de l’œil. Dehors, un vent glacial soufflait sur les plaines nues des lowlands. Au milieu de la matinée, ils dépassèrent la magnifique abbaye de Melrose désormais définitivement abandonnée. Blade avait déjà parcouru tous ces lieux dans son présent de la dimension N. En passant à Galashiels, il pensa à Abbotsford House qu’il laissait à quelques yards sur la gauche et qu’il avait eu l’occasion de visiter. La demeure ne devait même pas encore être construite. Dans un peu moins de deux siècles, elle hébergerait Sir Walter Scott, l’un des plus fameux écrivains écossais qui restait encore à naître.

Une trentaine de miles les séparaient encore d’Édimbourg. Peu après midi, ils abordèrent les Moorfoot Hills. Les collines étaient davantage boisées. Les plaques de neige tenaient sur les contreforts et en passant sous les branches, d’épais paquets blancs tombaient sur les voyageurs.

Blade se rapprocha de Moray. Ils n’avaient quasiment pas échangé une parole depuis le matin.

— Je crois que je vous dois des excuses, à vous et à Evelyn, la vraie, dit Blade. J’ai l’impression que les derniers événements lui rendent du crédit. Apparemment, elle a vraiment été manipulée à la Tour et son revirement en votre faveur paraît authentique.

— M’oui, maugréa l’Écossais toujours plongé dans ses pensées. Cela ne fait surtout que confirmer tout ce que je vous ai dit : méfions-nous de tout le monde. Les enjeux sont tellement complexes qu’on ne peut savoir d’où viennent vraiment les menaces.

— Vous savez d’où sort cette fille ?

— J’ai quelque idée. Mais les hypothèses sont nombreuses et contradictoires. En tout cas, je vais avoir besoin de vous. Finalement, du fait de votre non-implication dans notre monde et nos querelles, vous allez être le seul sur lequel je vais vraiment pouvoir m’appuyer.

— Doit-on se débarrasser d’elle ?

— Pas plus que nous ne devions nous débarrasser d’Evelyn quand vous doutiez d’elle. Attendons de voir ce qui va se passer.

Le paysage s’accidentait de plus en plus. Les trois cavaliers empruntaient une succession de collines et de ravines qui les changeait des longues plaines des lowlands. Une heure plus tard, Moray s’engageait dans une cuvette nichée entre les collines. Au milieu des arbres, on apercevait quelques vagues maisons d’un hameau ou d’une grosse ferme fortifiée. Des hommes en armes arrêtèrent les voyageurs, mais Sir Robert effectua quelques signes et les vigiles le laissèrent passer.

Il se retourna sur sa selle pour constater avec une extrême surprise que la fausse Evelyn exécutait des signes semblables et que les guetteurs lui concédaient le passage.

— Les hypothèses se réduisent, glissa-t-il simplement à Blade.

Songeur, Moray descendit vers les bâtiments. Il pensait qu’en ces lieux, l’entrée d’une femme serait plus difficile et, qu’en toute occurrence, il pourrait plus facilement contrôler ses faits et gestes. Mais la femme semblait parfaitement à l’aise.

Sur leur gauche, ils laissèrent les ruines d’une petite chapelle en ruines. Le toit avait disparu. Tout autour du sanctuaire, on apercevait quelques pierres tombales, certaines paraissant très récentes, malgré l’ancienneté manifeste du lieu.

— Où sommes-nous ? demanda Blade.

— À Temple. C’est le nom du lieu-dit. Comme son nom l’indique, c’est le site d’une ancienne commanderie templière et même plus précisément du quartier-général de l’Ordre du Temple en Écosse. À l’époque, l’endroit s’appelait Balintrado ou Balantrodoch, selon les chroniques, un mot qui signifie « secours des guerriers ».

— Nous sommes loin d’Édimbourg.

— Moins d’une dizaine de miles au sud.

L’homme du XXIe siècle regarda autour de lui. Il tenta d’imaginer ce qu’avait pu être le site à l’époque des Templiers. Il imagina les moines-soldats vaquant à leurs occupations. En même temps, stratégiquement, le lieu paraissait étrangement choisi, car dans ce trou, il était difficilement défendable. À moins qu’une garde sérieuse et nombreuse ait pu être assurée dès le sommet des collines l’entourant. Et peut-être que le choix de cet endroit avait été présidé par des motifs autres que militaires.

Seule la chapelle lui semblait avoir pu voir les Templiers. Quant aux tombes, elles lui semblaient beaucoup trop récentes pour la plupart pour n’avoir accueilli que des membres de l’Ordre dissous.

Ils s’approchèrent du bâtiment principal qui se nichait dans la partie la plus profonde de la cuvette.

Plusieurs hommes en sortirent et vinrent à leur rencontre. Ils étaient revêtus de tuniques sombres tombant à mi-cuisses et arboraient de longs cheveux à la mode de l’époque..

— Frère Robert ! Quelle joie de vous revoir, lança le premier les deux bras tendus en avant.

Le cavalier sauta au bas de son cheval. L’homme qui l’accueillait porta sa main à son cœur et la laissa retomber sèchement sur son flanc avant de s’incliner en murmurant :

— Maître.

Moray le prit dans ses bras et ils s’étreignirent trois fois.

— Frère David. C’est une joie aussi de vous revoir.

Puis il s’empressa d’ajouter :

— J’espère. Les événements ont été un peu turbulents ces derniers temps.

— J’ignorais que vous aviez été libéré de la Tour, indiqua David Seton, l’administrateur officiel du site de Temple, dont la famille avait hérité après que le bien des Templiers soit passé par les Hospitaliers.

— Vraiment ? Il est vrai que nous avons forcé l’allure pour arriver de Londres. Mais j’avais eu l’impression que les nouvelles circulaient plus vite encore que nos chevaux. Non, je n’ai pas été libéré. Je me suis libéré.

Il exécuta une triple accolade avec les quatre autres hommes qui s’étaient portés à sa rencontre.

— Il est là ? demanda-t-il enfin à Seton.

— Nous ne sommes pas couverts. Il pleut semble-t-il, répondit énigmatiquement l’autre.

Blade regarda vers le ciel. Celui-ci était gris. Mais c’était davantage un gris laiteux de neige qu’une annonce de pluie. Et de toute façon, il ne pleuvait pas. Puis il réalisa soudain que la formule n’était qu’un code.

— Parle sans crainte. Sans mon ami Richard Blade, je ne serai pas là. Considérez-le comme l’un des nôtres. Il le sera peut-être un jour. Et en attendant, il m’accompagnera partout.

— Oui, il est là, confirma le frère David. Le père Augustin aussi.

— Ah, je m’en doutais.

Des lads vinrent récupérer les chevaux pour les mener vers l’étable. Moray prit Seton par l’épaule et l’entraîna vers le corps de logis.

— Vous avez vu cette fille qui m’accompagnait ?

— Oui.

— Vous la connaissez ?

— Oui.

Sir Robert leva la tête pour regarder Seton. Même si cette révélation faisait partie des hypothèses, elle le décontenança et lui laissa un goût amer au fond de la gorge qu’il souhaitait dissiper au plus vite.

— Comment cela ? Comment s’appelle-t-elle ?

— Je l’ignore. Je l’ai vue ici parmi les proches du roi. Elle est la seule femme comme vous pouvez l’imaginer en dehors des servantes.

— C’est sa maîtresse ?

— Vous connaissez le frère Charles comme moi.

La réponse était donc : oui, probablement.

— Mais comment connaît-elle certains de nos signes ?

— Il a dû les lui enseigner.

— C’est une question dont nous allons devoir discuter avec lui.

Au moins, se dit Moray soulagé, ce peu de connaissances en réalité qu’avait d’elle le frère Seton écartait – au moins provisoirement – les soupçons qui pouvaient reposer sur ses frères, mais les renforçait du côté de la personne du roi. Ce qui n’était guère plus satisfaisant . L’Écossais aurait de beaucoup préféré ne trouver ses ennemis que chez les gens de Cromwell et les bigotins.

— Savez-vous que cette femme a trempé dans l’enlèvement de la jeune fille qui m’accompagnait réellement et qui m’a assisté du temps de ma captivité dans la Tour ?

Il choisit de passer sous silence les détails de sa trahison et de son double jeu.

— Non, je l’ignorais, répondit Seton. Quand cela s’est-il passé ?

— Cette nuit.

— Je sais que des gens du roi sont sortis hier soir et qu’ils sont rentrés cette nuit. Mais j’ignore si la fille est sortie avec eux et si une prisonnière est rentrée avec leur groupe quand ils sont revenus. Il faudrait que j’interroge les gardes.

— Evelyn ressemble beaucoup à cette femme.

— Mais pourquoi le roi voudrait-il s’en prendre à vous ? Vous êtes l’un de ses plus fidèles partisans et il sait qu’il a besoin de vous pour accomplir tous ces desseins. À ce propos, nous nous apprêtions à nous mettre en marche pour Rosslyn. La cérémonie doit commencer au crépuscule.

— Noos devons nous réunir au préalable, indiqua Moray. Convoquez le chapitre immédiatement. Et Charles doit y assister. Il va répondre à certaines questions avant que l’on puisse procéder à la cérémonie. Nous devons comprendre ce qui se passe.

En hâte, conformément aux ordres du Grand Maître secret de l’Ordre, Sir Robert Moray de Craigie lui-même, un chapitre fut réuni. L’ex-prisonnier n’avait même pas pris le temps de se changer.

— Nous n’occupons pas le Temple ? s’était étonné David Seton.

— Non, je souhaite que des profanes – qu’un profane en tous les cas – assiste à notre rencontre. Nous nous verrons dans la grande salle.

L’intérieur de la demeure n’avait rien de comparable à l’austérité et la modestie de l’extérieur. Dès l’entrée, tout n’était que magnificence, dorures, bois précieux, luminaires de cristal, peintures de maîtres et d’anonymes dont la plupart exaltaient les hauts faits des anciens membres de l’Ordre. Un pavement en échiquier noir et blanc occupait tout le parterre de la grande entrée. Un escalier monumental conduisait vers l’étage.

La bâtisse paraissait beaucoup plus grande qu’elle ne semblait de l’extérieur.

Blade suivit son ami Moray jusque dans la grande salle à l’étage. Celle-ci était occupée par une volumineuse table ronde dont le plateau était essentiellement constitué par une plaque de pierre gravée rappelant celle de bois conservée au château de Winchester. Le monolithe était enchâssé dans un encadrement de bois. Trois hautes fenêtres donnaient vers l’extérieur. Le plafond peint représentait une allégorie classique évoquant la renaissance d’un dieu portant un rameau d’or. Plusieurs portraits de figures marquantes de l’histoire de l’Ordre ou de l’Écosse ornaient les murs. Avec étonnement, l’agent du MI 6 reconnut Lord Verulam, Sir Francis Bacon. Et ce n’est qu’aux petites plaques cuivrées apposées au bas des cadres qu’il put identifier d’autres personnages comme Robert Bruce ou William Wallace, Snorri le Godi ou Hugues de Payens.

Robert Moray l’invita à prendre place sur l’un des sièges de bois alignés contre le mur de gauche. Une semblable lignée de fauteuils bordait le mur en vis-à– vis. Le Grand Maître lui-même alla s’installer autour de la table, dos aux fenêtres et face à la porte. Un à un, des hommes entrèrent dans la salle pour aller s’asseoir eux aussi autour de la table ronde ou le long des murs. Plusieurs vinrent saluer Moray d’une triple accolade et échangèrent quelques mots joyeux, avec lui.

— Ah frère John, dit Sir Robert à l’un des présents qui paraissaient le plus jeune, permettez-moi de vous présenter toutes mes condoléances pour le décès de votre père en ce funeste 3 septembre{5}. Quelle perte pour nous.


— Merci, frère Robert. Vous m’aviez écrit en septembre pour me faire part de votre peine.

Depuis la mort de son père William, John Sinclair était devenu le nouveau comte de Roslin{6}. Déjà, on l’affublait du surnom de « Prince », eu égard à une ambition démesurée.

— Mais il ne m’avait pas été donné l’occasion de le faire de vive voix. Vous êtes donc le nouveau Grand Maître héréditaire de la maçonnerie écossaise, comme l’était votre défunt père qui a été confirmé à ce poste par les maçons d’Écosse. C’est la tradition depuis Jacques II, n’est-ce pas, qu’un Sinclair de Roslin soit à leur tête.

— Oui. J’ai été officiellement intronisé il y a deux mois.

— J’aurais aimé être là.

La fausse Evelyn – dont ils venaient enfin d’apprendre le vrai prénom : Jane – se présenta à la porte. Mais deux dignitaires équipés de grandes épées lui barrèrent le passage.

— Vous n’avez pas le droit de m’interdire l’entrée, lança-t-elle à Moray.

— J’ai tous les droits ici.

— Il vous en cuira, clama-t-elle.

— Faites comme bon vous semble, répondit l’autre calmement.

 

La fille se débattit un instant. Blade guettait les présents pour surprendre des réactions révélatrices. Mais s’il y en eut, il ne les vit pas. Jane s’apaisa et resta dehors.

La plupart des hommes répartis autour du plateau circulaire portaient les tuniques noires qui vêtaient bon nombre de ceux qui semblaient occuper une fonction de premier plan.

Soudain, un héraut d’armes se présenta à la porte et frappa trois fois de son bâton de cérémonie sur le parquet.

— Sa majesté le roi Charles II.

Tous se levèrent et regardèrent le nouvel arrivant. Avec son visage imberbe et ses longs cheveux bouclés – qui pouvaient n’être qu’une perruque, se dit Blade –, ce dernier estima qu’il manquait de majesté.

Il se dirigea vers le fauteuil encore vacant, dos à la porte, exactement à l’opposé de Moray. Il était accompagné de deux gentilshommes et d’un individu au crâne tonsuré et à la soutane noire qui voulut lui aussi s’asseoir autour de la table. Mais constatant, qu’il n’y avait pas de place vacante, il partit à regret s’installer le long du mur.

— Majesté, c’est un immense plaisir de vous revoir, l’accueillit le locataire forcé de la Tour de Londres.

— Moi aussi, frère Robert. Moi aussi.

La réponse parut manquer de chaleur, mais personne ne s’y attarda. Ce n’était pas un jour à se perdre en vaines effusions.

— J’ai ouï dire que vous aviez souhaité nous voir, frère Robert. Sont-ce bien le jour et l’heure ?

— Certes, Majesté, sinon croyez bien que je me serais dispensé de vous déranger en pareille circonstance. Nous allons nous efforcer d’aller aussi vite que possible pour reprendre le cours normal des cérémonies auxquelles je me réjouis d’assister de manière aussi imprévue qu’enthousiasmante.

— Nous sommes heureux également que vous soyez présent, ajouta Charles avec un manque de conviction certain.

— Les faits sont toutefois importants, Majesté. Je me suis donc évadé de la Tour de Londres pour venir vous apporter mon aide. Toutes sortes de rumeur couraient à votre sujet et je suis heureux de voir que vous ne semblez pas en mauvaise part et que tout se déroule comme cela devrait l’être. Mais depuis que je suis sorti de la Tour, différents individus ont manifestement voulu m’empêcher d’arriver ici. Dès Londres, on a essayé de me tuer et de m’extirper les secrets de la chambre du sacre. Je me suis demandé d’où pouvait venir cet ordre ? Voulait-on obtenir les mystères dont je suis détenteur pour pouvoir exécuter votre cérémonie de sacre alors que je n’étais pas censé y être présent ? Je doute que cette hypothèse puisse être la bonne. D’abord, il y avait d’autres manières plus régulières de procéder et de les obtenir. Au surplus, si nous ne sommes pas nombreux à disposer de ces mystères, il en est d’autres qui en sont porteurs, y compris autour de cette table et qui auraient aussi bien pu officier. C’était incontestablement ce que vous aviez prévu.

— Oui, mais, frère Robert, vous êtes le seul ici à être porteur de l’initiation complète, déclara un dignitaire aux cheveux clairs qui pouvait avoir une quarantaine d’années.

— Assurément, frère William, ce qui signifie que l’initiation que je transmets a une valeur de par ma seule présence. Mais me tuer et m’arracher des secrets n’auraient donc été d’aucune utilité dans ce cas. Je continue donc. À peine sortis de Londres, nous avons découvert que les parents de la jeune personne qui m’accompagnait venaient d’être assassinés à Saint-Albans. Ensuite, nous avons eu trois jours de tranquillité, mais tout laisse à penser que nous avons été suivis continuellement. Dès que nous sommes entrés en Écosse, hier soir, nous nous sommes arrêtés à Jedburgh. Or, cette nuit, la jeune femme dont je viens de parler a été enlevée. Du moins peut-on dire qu’elle a disparu. À sa place est apparue une autre femme, celle à laquelle je viens d’empêcher l’accès à cette salle. Elle me disait s’appeler Evelyn comme la disparue, mais j’ai appris qu’elle s’appelait en réalité Jane.

« Vous la connaissez semble-t-il, Sire. Avez-vous quelque idée sur ce que peuvent signifier tous ces agissements ? »

Charles II plissait les yeux sans répondre. Mais John Sinclair de Roslin vint à son secours.

— II y a tout lieu de penser que la femme qui vous accompagnait était une espionne de Cromwell, maudit soit son nom.

— Allons, frère John, cela n’explique pas tout. N’était-il pas plus simple de m’informer plutôt que d’organiser cet enlèvement ridicule et de substituer cette… aventurière.

Sinclair parut réfléchir un instant. Blade voyait qu’il arborait une mine décomposée. Plusieurs fois, il jeta des regards affolés vers le souverain qui lui-même se tournait vers le père Augustin.

— Beaucoup de choses ont changé ici, frère Robert, pendant votre absence, continua le Grand Maître des maçons d’Écosse. Et nous-mêmes avons entendu pas mal de choses à votre sujet.

— Vraiment ? Expliquez-vous.

— On dit que vous entretenez beaucoup de rapports avec des presbytériens, que nombre d’entre eux – et des plus éminents – fréquentaient votre salon à la Tour…

— N’est-ce pas le cas de chacun d’entre nous ici ? N’est-ce pas la vocation de notre Ordre de nous élever au-dessus des querelles de parti et de chapelle ? Oubliez-vous qui partageait ma détention ? Comptez-vous le jeter dans le même opprobre ? tempêta Moray. Qu’est-ce que cela signifie ? N’êtes-vous pas capable de venir vous enquérir entre frères de la réalité ?

Sinclair avait baissé la tête. Il la releva en regardant autour de la table comme s’il cherchait une aide du regard.

— On a aussi raconté que vous vouliez vous faire vous-même sacrer roi d’Écosse selon un rituel hiérogamique qui vous aurait uni à une femme que vous auriez prise pour reine. On disait que vous vouliez restaurer de vieux rituels de Balder et Nanna, d’Isis et d’Osiris…

— Et vous avez cru tout cela ? C’est ridicule ! Majesté, continua-t-il en se tournant vers le souverain, vous savez que je suis l’un de vos plus loyaux supporters comme j’ai été celui de votre père. J’ai essayé de le faire évader de sa prison de Newcastle comme, aujourd’hui, j’ai voulu me porter à votre secours… même si j’ignorais que vous n’en aviez nul besoin. Pouvez-vous croire de telles sornettes ? Et vous, mes frères, y accordez-vous aussi crédit ? Jamais je n’ai eu un tel projet, je le jure sur ce que j’ai de plus précieux. Je le jure sur ma terre écossaise.

— Non, frère Robert, déclara David Seton en se levant de son fauteuil, nous n’avons jamais eu de tels doutes vous concernant et c’est la première fois que j’entends parler de ces rumeurs, je veux dire celles qui concernent un prétendu mariage sacré. Quant aux affaires de discussions avec des presbytériens ou des covenantaires, qu’on le veuille ou non, nous y sommes effectivement tous contraints. C’est le sens de notre démarche fraternelle. Frère John, d’où proviennent toutes ces accusations ?

— C’est la rumeur, s’excusa Sinclair livide.

— Et qu’avez-vous fait d’Evelyn ? rugit Moray qui s’était à son tour levé de son siège.

— Je ne suis pour rien dans cet enlèvement. J’essayais simplement de trouver une explication logique à ce qui vous était arrivé.

— Ne mentez pas, frère John, s’interposa un autre dignitaire. Vous étiez beaucoup plus affirmatif tout à l’heure.

— Frères, saisissez-vous de John Sinclair à qui nous refusons la qualité fraternelle jusqu’à plus ample informé.

Plusieurs hommes assis le long du mur se levèrent et saisirent les bras du félon.

— Comment osez-vous ainsi porter la main sur le comte de Roslin et le Grand Maître de la maçonnerie écossaise ?

— Vous allez devoir répondre de vos agissements, Sinclair, continua Moray, et je vous souhaite qu’il ne soit rien arrivé à la jeune Evelyn.

Le comte fut sorti de la salle et chacun put reprendre lentement ses esprits.

— Il y avait quand même une idée qui n’était pas inintéressante dans ce qu’il disait, se hasarda un jeune dignitaire aux cheveux bruns bouclés, c’est cette idée de hiérogamie. Il ne serait pas absurde d’imaginer un mariage sacré entre le roi et la reine dans le cadre des cérémonies. Rénover les rituels de Balder et Nanna serait à mon sens une bonne idée.

— Ce n’est pas à l’ordre du jour, frère Alexander, indiqua le frère Seton au comte de Kincardine. En l’occurrence, si mariage sacré il devait y avoir, cela concernerait notre majesté ici présente. Et je ne suis pas certain qu’elle ait envie d’un tel rite.

Charles II secoua négativement la tête.

— Il n’est un secret pour personne que Sa Majesté n’a pas d’inclination pour vos rites.

— Père Augustin nous tolérons votre présence parmi nous par égard pour Sa Majesté précisément . N’exagérez pas, le coupa David Seton.

— Vos rituels sont des injures à la vraie foi. Il n’est pas étonnant que des attitudes aussi iniques amènent des réactions aussi dramatiques que la révolution presbytérienne et ses légions de Cromwell et de Monk.

— Est-ce vrai, Sire, que vous ne tenez pas à exécuter ce rituel ? s’enquit Moray.

- Comme le disait le père Augustin, ce n’est pas un secret que je n’ai pas de goût pour ce genre de… fantaisies. Mais je n’entends pas me soustraire à mes obligations et aux traditions. Donc s’il faut le faire, faisons-le. Et faisons-le au plus vite.

— Auparavant ordonna Moray, je veux que l’on se saisisse de cette Jane et qu’on l’enferme. Nous la confronterons plus tard à Sinclair et nous verrons bien ce qu’ils ont vraiment manigancé et où se trouve Evelyn.

Quatre hommes sortirent pour aller exécuter cet ordre.

— Maintenant, mes amis, mes frères, en espérant qu’aucune autre ombre ne viendra obscurcir cette journée et en remettant la résolution de toute cette affaire à plus tard, je crois qu’il est temps de reprendre le cours des cérémonies. D’après ce que j’ai compris, vous deviez procéder au rituel du saint sacre au crépuscule à la chapelle de Rosslyn ? Eh bien hâtons-nous. Et demain, la route sera encore longue pour nous rendre à Scone et couronner notre bon roi après-demain matin sur la colline des assemblées.

— Frère Robert, c’est effectivement ce que nous avions prévu, mais nous serions honorés si vous vouliez bien présider le rituel de Rosslyn, suggéra le frère Seton.

— J’accepte volontiers cet honneur, frère David.

Blade se tourna vers Charles II et vit que celui-ci arborait un énigmatique petit rictus.

Tous les membres de l’Ordre quittèrent la grande salle. Songeur, Robert Moray demeura un instant devant la haute fenêtre à observer le paysage, les mains dans le dos. On n’apercevait qu’un morceau de la chapelle en ruines, mais dans le cimetière autour, on distinguait parfaitement les tombes.

— Le père de John Sinclair doit être là, dit-il à Blade qu’il entendait approcher. Nous enterrons dans ce jardin bon nombre de nos dignitaires. Un jour, moi-même j’y serais enterré. À moins que ce ne soit sur le loch Awe. Comment a-t-il pu commettre un tel forfait ?

— Vous êtes sûr de sa culpabilité ? En tous les cas de sa seule culpabilité ?

— Non, bien sûr.

— Vous pensez au roi.

— Et à d’autres. Mais je ne peux pas me permettre de penser à Sa Majesté. Sinon, tout le système s’effondre. Oui, vous avez raison. Charles est probablement impliqué. Pourquoi ? Nous ne le saurons jamais. Les accusations qu’ils ont portées contre moi sont ridicules. Elles ne peuvent expliquer ce qu’ils ont fait.

— Nous allons donc nous rendre à la cérémonie du sacre ?

— Désolé, Richard, mais vous n’allez pas pouvoir nous accompagner. C’est une des parties les plus secrètes de notre communauté. Elle n’implique pas seulement notre Ordre, mais le collège même des Invisibles qui seront présents.

— Il y en avait qui étaient présents ici ?

Moray hocha négativement la tête.

— Non, et même la plupart de ceux que vous avez vus ne seront pas autorisés à pénétrer dans le Saint des Saints. La première partie de la cérémonie se déroulera dans la chapelle elle-même. Là, les initiés pourront assister. Mais ensuite, nous descendrons dans une crypte reproduisant le plan du vieux temple de Balder à Trondheim. Les Invisibles seront là – pas tous physiquement néanmoins –, ainsi que trois Lumières, trois officiers de notre Ordre. Vous avez entendu que l’on m’a proposé d’en être le président. En un sens, c’est légitime puisque je suis le plus haut gradé de notre assemblée. Le roi sera reçu, puis nous le mettrons au tombeau pour qu’il renaisse à l’aube selon l’antique rituel de Balder, que les Égyptiens appelaient Horus et que les Grecs nommaient Apollon. Ce rituel est la partie la plus ésotérique du sacre. Ensuite, le couronnement qui aura lieu à Scone est une partie plus exotérique, pour le peuple.

— Mais pourquoi à Rosslyn ?

- Parce que c’est une terre sacrée qui a été concédée à Rognvald de Trondheim, un ancien jarl des Orcades et de Norvège. Il fut le père de Rollon qui a été le premier duc de Normandie et il est l’ancêtre de John Sinclair, ce qui rend encore plus affligeante la félonie de ce dernier. Il appartient à une si noble et si honorable famille. Enfin, Rognvald a apporté la terre qui se trouvait sous le temple de Balder à Trondheim et il l’a déposée ici, sous la chapelle de Rosslyn. Pendant des siècles, il n’y a eu à Rosslyn qu’une crypte qui servait aux initiations, avant que William Saint-Clair ne bâtisse la chapelle en 1446.

« Je vous remercie pour ce que vous avez fait, Richard, tant pour l’Écosse, que pour notre Ordre et le monde. Ce sont peut-être les bases de votre propre monde que vous avez jetées. »

— Peut-être, murmura l’agent du MI 6.


 Chapitre VIII

Une heure après la fin du chapitre de Temple, le cortège royal se mit en route pour Rosslyn située à 4 miles de là.

Blade demeura seul avec tous les personnels et les gardes de l’endroit dont la présence n’était pas requise lors de la cérémonie. Le ciel s’était considérablement obscurci. Dans la cuvette, la nuit devait tomber plus tôt qu’ailleurs car l’obscurité arrivait vite. Il se hâta d’aller faire un tour dans le cimetière avant de ne plus rien voir. La plupart des stèles étaient très simples : une simple plaque de granit avec un linteau plus ou moins ouvragé. Généralement, la pierre était ornée de têtes de morts et de fémurs entrecroisés. Parfois des outils ou des épées venaient compléter le motif. Il n’y avait même pas de nom sur toutes. De temps en temps, on déchiffrait une date. Date de naissance ? De mort ? Difficile à dire.

Ses pas s’enfonçaient dans les plaques de neige et l’herbe gelée se cassait sous ses semelles. Le froid l’incita à rentrer au plus vite retrouver la chaleur d’un bon feu. Mais comment allait-il s’occuper avant le retour de Moray. Son ami ne lui avait même pas dit combien de temps devait durer la cérémonie. Il avait parlé d’une veille du roi jusqu’à l’aube. Mais les officiants étaient-ils tenus de rester jusque-là ?

Tout en marchant, il repensa aux événements des cinq derniers jours. Il demeurait encore beaucoup de zones d’ombre. Pourquoi ne pas mettre à profit le temps d’attente qui lui était imparti pour aller tenter de les éclairer. Moray avait donné des ordres aux gens de Temple pour qu’ils obéissent aux demandes de son ami Richard. Celui-ci s’enquit donc de l’emplacement de la prison.

On lui indiqua les geôles. Un jeune laquais le conduisit dans le vaste réseau de souterrains sous la maison. En réalité, l’essentiel du dispositif de Temple se trouvait sous la terre. Sur plusieurs niveaux, Blade découvrit un impressionnant maillage d’appartements, de salles, de pièces ostensiblement cultuelles, de réserves, des puits en nombre, des bibliothèques, des magasins et des manufactures… L’installation datait-elle des Templiers ? Il savait qu’ils étaient réputés pour leur art de la construction.

En découvrant le secteur des cellules, il se dit que sans être des appartements de luxe, elles n’étaient pas aussi sordides et effrayantes que celles des oubliés de l’Histoire qu’ils avaient croisées dans les sous-sols de la Tour de Londres.

Le jeune garçon lui montra la galerie où avaient été amenés Jane et Lord John Sinclair. Un simple garde était posté à l’entrée du couloir. Les deux prisonniers étaient les seuls du complexe.

En s’approchant, il entendit des conversations étouffées et surtout un grand ricanement qu’il reconnut comme étant le timbre de la fille.

— Tu es vraiment trop pitoyable, lançait-elle au comte de Roslin enfermé dans la geôle voisine. Tu n’as toujours pas compris.

— Qu’y a-t-il à comprendre ? grommela le noble écossais.

— Ils t’ont tous eu. Cromwell, Charles, Augustin… Il n’a jamais été question que tu deviennes le roi, mon pauvre Sinclair.

Blade s’était figé dans le couloir et se plaquait contre le mur en retenant sa respiration. Le rire cristallin de la jeune femme se répercuta une seconde fois contre les parois.

— Tout ça, c’est à cause de ce damné Moray. Alors que je suis l’héritier de la terre la plus sacrée d’Écosse, peut-être du monde, c’est moi qui devrais être le roi, pas seulement le Grand Maître des maçons d’Écosse.

— Tais-toi. Tu n’es qu’un pantin indigne de tes ancêtres, Sinclair. Tu ne mérites pas d’être le chef de quoi que ce soit et encore moins de posséder la terre sacrée de Rosslyn. Quant à Moray, remercie-le plutôt. Il t’a peut-être sauvé la vie. Tu crois qu’ils allaient te laisser vivre après tout ça. Au moins, en étant enfermé, tu as une chance d’échapper aux tueurs de Cromwell qui avait prévu de te liquider.

— Comment ? Ce n’est pas possible ?

— Com-ment ? Ce-n ’ est-pas-pos-sible ? répéta Jane en singeant Sinclair. Tu n’as toujours pas compris mon pauvre John. Mais personne n’a jamais eu l’intention de te mettre sur le trône d’Écosse, même symboliquement. Et ton petit copain Augustin n’a rien d’un ami. Il te trahit, toi comme Charles, depuis le départ. C’est l’allié de Cromwell…,

— Ce n’est pas possible. Augustin est un frère prêcheur, un dominicain. Comment pourrait-il s’allier à un presbytérien fanatique comme le Lord-Protecteur.

— Tu n’as jamais entendu parler de l’alliance de Satan et de Lucifer ? Un jour viendra où ils s’opposeront assurément. Je suis certaine qu’ils se haïssent et se méprisent. Mais tant qu’ils y trouvent leur compte, ils œuvrent main dans la main. Tous les deux veulent réduire l’influence des ordres occultes qu’ils jugent païens.

— Mais on dit que Cromwell est un frère.

— On le dit oui. Et toi, dans ta position, tu te contentes de ouï-dire ? Tu as la preuve qu’il appartient à l’Ordre ? Bien sûr que non, puisque ce n’est pas le cas. Ce n’est qu’un bruit qui finalement le sert bien et qu’il laisse donc courir.

— Mais pourquoi Cromwell laisse-t-il Charles se faire sacrer et couronner ? Quel est son intérêt ?

— Ah ! Charles ! Charles ! Charles ! Charles ! exulta la fille en criant dans toute la prison. Tu crois encore que c’est Charles que tu accompagnais aujourd’hui. Mais mon pauvre Sinclair, tu ne sais même pas ce qui se passe dans ta propre maison. Charles II, le vrai Charles II, est enfermé depuis près de quinze jours dans tes cachots, au plus profond de ton château. Et toi, tu ne le sais même pas. Le Charles que tu as vu encore aujourd’hui n’est qu’un sosie.

— Et Augustin sait tout cela ?

— Bien sûr qu’il le sait. C’est lui qui a tout manigancé. Comment voudrais-tu qu’il ait pu se tromper pendant si longtemps, lui qui vit si près de lui ? Il n’est pas aussi idiot que toi.

— C’est affreux, gémit le comte. Ils m’avaient promis que, dans tous les cas, on ne toucherait pas au roi.

Jane éclata encore une fois de rire.

— Ah ah ah. Non seulement, ils vont y toucher, mais ils y toucheront doublement, puisqu’ils vont avoir deux Charles à abattre.

— Mais pourquoi cette supercherie ?

— Tu n’as toujours pas compris ? Ils vont utiliser le faux Charles pour récupérer le maximum de secrets du sacre. Et ensuite, ils le liquideront comme celui qui est dans tes cachots. Ce que Cromwell veut, c’est créer sa propre lignée et transmettre les mystères à ses enfants.

— Mais je croyais que tu disais qu’ils considéraient tout cela comme païen.

— Les choses ne sont jamais très simples. Il s’est fait persuader par Augustin que ce rituel était hérité de Jésus et même de Moïse. Quant à Augustin, tout ce qu’il veut, c’est détruire, détruire et encore détruire.

— Ohlà ! se mit à hurler Sinclair en tambourinant contre la porte. Ohlà ! Est-ce qu’il y a quelqu’un ? Vite ! À l’aide ! Il faut sauver le roi.

— Alors monsieur le comte, s’approcha Blade, on a soudain des remords.

— Vite, monsieur, j’ignore qui vous êtes, mais il n’y a pas de temps à perdre. Une chose terrible est sur le point de se produire. On veut sacrer un faux roi. Il faut empêcher ça.

- J’ai tout entendu. Vous voulez surtout revenir en grâce, car je n’ai pas eu l’impression, malgré vos dires, que cela vous chagrinait beaucoup de liquider le roi pour vous mettre à sa place.

— Non, ce n’est pas vrai. J’avais accepté de participer à une mise en scène pour sauver mon château, mais j’avais toujours refusé de tuer le roi. Je l’avais fait dire à Cromwell. Et lui devait faire libérer Charles. Je le croyais, gémit-il, alors que c’était son sosie. Mais je ne le savais pas, s’exclama Sinclair en se raccrochant aux barreaux. Je voulais juste sauver mon château que Cromwell et Monk menaçaient de détruire. Cela ne fait que deux jours, quand j’ai appris que Robert Moray s’était échappé et qu’il venait probablement ici, que je me suis dit que je pouvais devenir le roi. Il fallait que je récupère les secrets.

— Et voilà où ça mène.

— Ne traînez pas, je vous en prie. On ne peut laisser sacrer un imposteur.

Blade se hâta d’aller chercher la plus haute autorité présente encore à cette heure à Temple. Il ne trouva qu’un capitaine. Celui-ci écouta soigneusement les explications de l’Anglais. Il savait qu’on lui avait donné l’ordre d’accéder à ses demandes, mais il n’était pas sûr de la marche à suivre : les demandes en question pouvaient-elles aller jusque-là ?

Seulement il n’y avait personne à qui il pouvait en référer et l’enjeu était de taille. Si ce que racontait ce barbu était exact et qu’il ne réagissait pas, l’erreur pouvait lui coûter sa tête. Bien sûr, si le vrai roi était réellement enfermé au fond du château de Roslin, on pouvait aussi bien l’y oublier. Mais son sang d’Écossais et sa qualité de familier de l’Ordre lui interdisaient d’accepter froidement cette hypothèse et de laisser sacrer un imposteur.

Il rassembla immédiatement une patrouille d’une trentaine d’hommes d’armes. Rapidement, ils sortirait le prisonnier de son cachot. Furieuse, Jane vitupéra qu’elle n’avait pas à rester seule dans ces geôles humides. Mais on l’y laissa. Au galop, la petite troupe gagna le château de Roslin. Il leur fallut près d’une demi-heure dans la neige pour parcourir les quatre miles.

Peu avant d’arriver au château planté sur sa falaise, John Sinclair pria ses gardes de lui enlever ses chaînes pour ne pas avoir à subir la honte de se présenter en prisonnier à l’entrée de sa maison.

Blade lui demanda de donner sa parole de gentilhomme de ne pas tenter de s’évader, ce que le comte accepta volontiers de faire. Après avoir franchi le pont de pierre, Roslin demanda immédiatement qu’on le conduise à ses cachots. Dès qu’il vit certains des hommes de sa garde échanger des regards inquiets, il comprit qu’on l’avait trompé et que Jane avait dit la vérité.

— Conduisez-moi au roi, rugit-il sans ambiguïté.

Les hommes fidèles de sa maison se joignirent à lui et il ordonna qu’on s’empare des trois félons qu’il venait déjà de repérer à leur attitude équivoque.

En descendant dans les souterrains creusés dans la roche, le noble se maudit de venir aussi rarement dans certaines parties de sa demeure. S’il s’était montré plus vigilant, en un mot, s’il avait fait son devoir, jamais on n’aurait pu enfermer à son insu son souverain sous son propre toit. Avec amertume, il songea qu’une telle chose ne serait jamais arrivée à son père. Il se prit à détester son géniteur qui l’avait baptisé John. John comme n’importe quel manant, alors que la plupart des hommes de sa famille s’appelaient William de père en fils. Tous ceux qui avaient marqué l’histoire familiale et écossaise étaient ainsi prénommés. Mais John…

Soudain, ils se heurtèrent à des hommes en armes et équipés de mousquets.

— Qui va là ! lança l’un d’eux.

— Le comte de Roslin, faites place, faquins. .

— Personne ne passe, grogna l’officier des gardiens de la prison.

— Comment personne ne passe ? Personne ne m’empêchera de passer dans ma propre maison.

Sinclair s’avança et l’un des hommes tenant le mousquet fit feu. Touché à l’épaule, le Lord s’effondra. Alors ses hommes se jetèrent au bas de l’escalier sur les hommes du Protecteur infiltrés dans le château. Ces derniers n’étaient qu’une vingtaine contre la trentaine de gardes de Temple et les quelques fidèles du comte de Roslin.

Une épée à la main, Blade croisa le fer avec l’officier anglais qui avait tenté de barrer la route aux Écossais. L’homme n’avait assurément pas l’expérience du combat que son adversaire avait acquis au long des nombreuses missions sur Terre et dans les autres dimensions.

En quatre passes, l’agent du MI 6 planta la pointe de son arme dans le ventre du capitaine qui chancela sur ses pieds. Un petit filet de sang coula à la commissure de ses lèvres et il bascula sur la pierre du sol. Autour de lui, la mêlée était sauvage, attisée par la haine séculaire des Écossais contre les Anglais en général et des catholiques contre les presbytériens en particulier. Centimètre après centimètre, les hommes de Cromwell étaient repoussés au fond des souterrains.

— Sire, où êtes-vous ? cria Blade.

— Ici, répondit une voix.

La cellule se trouvait à quatre mètres sur la droite.

L’agent du XXIe siècle vit un tireur épauler son mousquet devant le judas et viser l’occupant de la geôle. Blade s’arracha du duel dans lequel il était engagé et plongea sur le mousquetaire. Le coup partit vers le plafond au moment où il le plaquait au sol. Le soldat tenta de résister, mais l’autre l’assomma d’un direct au menton.

Le voyageur interdimensionnel se releva et revint vers la porte de la cellule. Une forme était debout dans la pénombre.

— Savez-vous où est la clé ? demanda-t-il au souverain prisonnier.

— L’un de mes geôliers doit l’avoir à la ceinture.

Dans le couloir, les derniers soldats puritains se rendaient. Une douzaine gisaient sur le sol, probablement morts. Quatre autres étaient blessés. Côté Écossais, ils n’avaient à déplorer que trois morts et cinq blessés. Lord Sinclair n’était que blessé. Les gens de sa maison l’évacuaient déjà pour aller le soigner dans les étages. Blade laissa faire. Le seigneur avait déjà été bien secoué et puni. Avec le témoignage que l’agent spécial pourrait apporter, le rôle du comte serait largement éclairci et s’il y avait lieu de le trouver, ils sauraient où venir le chercher. Il y avait des choses plus pressantes à effectuer.

Quand Blade réclama la clé, l’un des survivants s’empressa d’indiquer la ceinture de leur officier mort.

Un instant plus tard, Charles II émergeait de la cellule sombre. S’il portait une petite barbe de quelques jours, la ressemblance avec son sosie était néanmoins tout à fait saisissante. Blade comprenait que la supercherie ait pu prendre. Physiquement, l’illusion était parfaite.

— Majesté, nous devons nous hâter. En cet instant même, certains de vos fidèles, en toute innocence, sont en train de sacrer votre sosie, il faut aller faire cesser cette supercherie.

— Je vous suis, mon ami, lui répondit solennellement le souverain.

Ils regagnèrent en hâte l’air du soir. Les derniers feux du couchant s’éteignaient à l’horizon. À la chapelle de Rosslyn, la cérémonie avait déjà dû commencer.

— Vous pouvez nous indiquer la route de la chapelle ? demanda le colosse des services spéciaux britanniques au capitaine de Temple.

— Bien sûr. Suivez-moi.

 


 Chapitre IX

La troupe des cavaliers remonta au galop les quelques centaines de yards séparant le château de la chapelle sur les hauteurs du village. Le capitaine chevauchait en tête. Immédiatement derrière lui, Blade et le roi avançaient de concert.

— Je ne vous connais pas, monsieur, glissa le souverain à son sauveur, mais je vous remercie et je vous garantis que vous n’aurez pas affaire à un ingrat. Demandez-moi ce que vous voulez : une terre, un commandement, un titre… Vous aurez tout cela.

— Merci, Majesté. Mais il y a plus urgent à faire.

Blade n’osait pas lui dire au demeurant, qu’au cours des dix années à venir, sa latitude pour octroyer titres, commandements ou terres allait être très relative.

Bien avant d’atteindre le sanctuaire, ils aperçurent les feux des torches des gens de la suite royale qui attendaient dehors. Des gardes écossais faisaient le guet autour de l’édifice, dont un des côtés donnait sur un petit à-pic. Deux carrosses étaient alignés contre un bâtiment annexe qui servait de grange et d’accueil pour les visiteurs. La chapelle elle-même se dressait au milieu d’un petit enclos.

En entendant monter vers eux avant de les voir une troupe de plusieurs chevaux plongés dans l’obscurité, les sentinelles postées autour du lieu saint accoururent pour faire face à la menace.

— Qui va là ? cria l’officier qui les commandait.

— Le roi !

Les soldats interdits levèrent leur arme sans savoir comment réagir. Ils attendaient un ordre quelconque qui ne venait pas. Rapidement, à la lueur des torches, ils reconnurent les livrées de leurs camarades restés à Temple et l’officier identifia le capitaine à leur tête. Mais tous n’avaient de regard que pour l’homme mal rasé qui accompagnait l’Anglais arrivé avec Robert Moray.

Un instant de flottement parcourut l’ensemble de l’assistance. Puis, comme un seul tomme, soldats et valets de pied s’inclinèrent devant l’apparition, sans encore réfléchir à l’incongruité de la situation. Qui était le bon ? Le roi bien propre qui se trouvait présentement à l’intérieur ou celui qui arrivait là, sale et non apprêté. Un instinct indéfinissable soufflait à tous que ce dernier était leur souverain authentique.

Sans avoir besoin de prononcer une parole, on lui ouvrit la route. Il franchit la petite porte qui donnait sur le jardinet. Charles et Blade gagnèrent la porte nord. Sur leur passage, c’était partout le même saisissement et la conviction qu’un événement d’importance était en train de se dérouler. La foule s’ouvrait devant eux comme la mer Rouge devant Moïse. Il y avait là de nombreux nobles et gens de la cour qui n’avaient pas eu accès au sanctuaire réservé aux seuls initiés.

Enfin, ils se présentèrent à la porte nord. Deux gardes voulurent leur barrer le passage. La cérémonie était en cours et personne ne pouvait être autorisé à rentrer.

— Écartez-vous devant le roi !

Les deux factionnaires avaient ostensiblement du mal à comprendre comment le souverain pouvait être planté devant eux, ses yeux sombres exprimant toute sa rage, et à l’intérieur, en train de se faire sacrer. Ce problème se trouvait au-delà de leur entendement. Ils cherchaient vainement autour d’eux un visage familier qui aurait pu leur donner la solution, un officier qui les aurait déchargés de la prise de décision.

— Laissez passer ! leur cria enfin le commandant de la garde extérieure.

Mais Blade les avait déjà repoussés des coudes et ouvrait la petite porte. À l’intérieur, les dignitaires de l’Ordre étaient assis dans le silence. Tous tournèrent la tête vers cette irruption intempestive. Certains se levèrent, prêts à défendre l’accès du sanctuaire et de la cérémonie qui s’y déroulait.

Leur façon unanime d’écarquiller les yeux en voyant entrer leur souverain aurait eu quelque chose de risible si l’instant n’avait pas été aussi dramatique et intense.

L’homme du XXIe siècle avait souvent entendu parler de la chapelle et s’était promis de venir la visiter. Mais ses pérégrinations ne l’avaient encore jamais conduit vers elle. Si, en la circonstance, il n’avait pas le temps de faire du tourisme et de s’attarder sur le chef-d’œuvre architectural, il lui aurait fallu être aveugle pour ne pas entrevoir les surcharges de sculptures et de symbolismes divers, les statuettes, les colonnades, les envolées de lierres de pierre, les chapiteaux gravés, les angelots musiciens, les centaines de roses du plafond voûté et ces deux colonnes singulières qu’il avait déjà vues en photos : la colonne du maître et celle de l’apprenti. Malgré son nom, il ne se trouvait pas dans un sanctuaire chrétien, mais bel et bien dans un temple pagano– maçonnico-symbolique.

David Seton se dirigea vers eux.

— Que se passe-t-il ? Que veux dire ceci ?

— Ceci, cela veut dire que vous avez été trompé, répondit Blade. Voici votre souverain légitime que nous venons de libérer des cachots de Roslin où il croupissait depuis au moins quinze jours. Où est le père Augustin ?

— Je ne sais pas. Dehors. En sa qualité de profane, il n’a pas été autorisé à entier dans la chapelle.

— Qu’on le cherche, ordonna le capitaine de Temple à certains de ses gardes.

— Il est à craindre qu’il se soit enfui en nous voyant arriver, estima l’agent anglais. C’était le mieux qu’il avait à faire.

— Mais c’est impossible, s’affligea Seton. La cérémonie est commencée. Nous avons déjà exécuté la partie se déroulant dans la chapelle elle-même. Maintenant, ils sont dans la crypte… Nous… Nous ne pouvons pas intervenir. Personne n’a le droit d’y descendre en dehors des officiants et des Invisibles.

— Il le faut pourtant, conclut Blade. Vous n’allez quand même pas laisser sacrer un imposteur.

Le maître de Temple regarda alternativement le roi, puis Blade, puis de nouveau le roi. Les lèvres pincées, des milliers de réflexions se bousculaient dans sa tête. Il y avait une décision à prendre. Et à prendre vite. Il n’avait pas le droit à l’erreur.

— Suivez-moi.

Toute l’assistance était debout et suivait des yeux le déplacement du roi. Les fidèles s’inclinèrent. Quelques murmures se firent entendre. Le cortège royal traversa la chapelle et passa à droite du pilier de l’apprenti avec ses volutes de lierre et ses dragons lui rongeant la base. Les marches étaient tellement usées, déjà au XVII* siècle, et creusées par les passages nombreux qu’il fallait veiller à ne pas tomber quelques mètres plus bas. En bas de l’escalier, ils arrivèrent dans une salle de trente-six pieds de longueur qui contrastait violemment avec la chapelle supérieure : elle était aussi nue que l’autre était surchargée d’ornements. Un autel d’une

grande simplicité occupait une partie du mur sud.

Blade entendit quelqu’un lui chuchoter que « plusieurs princes des Orcades et neuf barons de Roslin sont enterrés là ».

Ils entraient dans la partie la plus ancienne du lieu, le sanctuaire archaïque proprement dit. Au pied de l’escalier, immédiatement sur la gauche, un pan de pierre était rabattu et ouvrait à l’intérieur de la roche. En temps normal, ce vantail devait être abaissé pour donner l’apparence d’un mur nu, sans passage.

Un frère couvreur gardait l’accès du passage armé d’une épée qui n’avait rien de symbolique. Dans un premier élan, malgré la qualité de Seton qu’il reconnut, son instinct et sa mission lui commandèrent de résister et de barrer la porte aux intrus. Son rôle n’était pas de pure forme et l’enjeu de ce qui se déroulait dans son dos ne souffrait pas de défaillance. Il leva son épée, prêt à frapper. Mais alors l’impossible arriva. Il vit se dresser devant lui celui-là même qu’il devait protéger.

— Majesté !

Ce cas d’exception qui troublait la règle sans la confirmer l’obligeait à prendre une initiative. Seton lui expliqua sommairement la situation. En somme, dans le doute, on ne pouvait laisser le roi aller seul à l’intérieur de la crypte, au cas où il ne serait pas le juste héritier de la couronne. En même temps, s’il l’était, on n’avait pas le droit de lui interdire l’accès.

— Remplacez-moi ici et montez la garde, ordonna le couvreur à deux frères qui étaient descendus à leur tour et à qui il confia son épée. Vous, frère David, et vous, Majesté, suivez-moi.

— Cet homme m’accompagne, déclara Charles en posant sa main sur l’épaule de Blade. Il m’a sauvé. Il n’est pas question qu’il ne m’assiste pas jusqu’au bout.

Le frère n’osa pas s’opposer au souverain.

Après que Seton ait marqué un temps d’hésitation à l’entrée du passage de la crypte, ils s’avancèrent dans le tunnel creusé dans la roche. Des torches étaient plantées dans des anneaux. Cet ouvrage humain datait incontestablement de centaines d’années. Le sol était usé par les passages de souliers, alors que, pourtant, le nombre des individus habilités à chaque époque à y rentrer devait être extrêmement réduit. La galerie descendait insensiblement. Elle faisait environ un mètre cinquante de large pour deux mètres cinquante de haut. Une sourde mélopée commença à se faire entendre, puis des bruits de voix qui s’exprimaient dans une langue indistincte. La galerie tourna deux fois sur la droite. À une quarantaine de mètres après l’entrée – ils devaient se trouver sous la nef centrale –, ils furent arrêtés par un nouvel officier de l’Ordre dont la mission était de tuiler les entrants – autrement dit de contrôler leur régularité. L’homme comprit immédiatement qu’il avait affaire à une situation exceptionnelle. Le couvreur et Seton l’informèrent. Comme le tuileur n’était naturellement pas apte à contrôler la validité du roi, il sut qu’il n’avait d’autre solution que de perturber la cérémonie.

Heureusement, une procédure rituélique avait été prévue pour de tels cas de force majeure.

— Attendez là que je revienne. De toute façon, c’est ici que le voyage du candidat commencera, Majesté.

Le tuileur s’éloigna dans la galerie et gagna la lourde porte de fer ornée de la croix engrêlée des Sinclair et d’autres symboles qui barrait le couloir. Il frappa dessus selon un rythme rituel et ouvrit l’huis. Blade eut à peine le temps d’apercevoir une crypte voûtée éclairée par des torches où étaient rassemblées quelques silhouettes blanches. La porte se referma derrière le frère.

De l’autre côté, les voix s’étaient tues. Charles II et ses trois accompagnateurs attendaient dans un silence tendu. L’attente parut durer de longues minutes, alors qu’à peine trente secondes plus tard, Sir Robert Moray apparut avec le tuileur dans le couloir. Il portait une longue robe blanche serrée à la taille par une ceinture de corde. Un lourd marteau à la tête légèrement en pointe et gravé de caractères runiques pendait à un grand sautoir. Il avait rejeté en arrière la capuche qui devait lui couvrir la tête à l’intérieur.

En constatant de visu ce que venait de lui apprendre son frère surveillant, il afficha une mine effarée.

— Majesté, comment cela est-il possible ?

— Bonsoir, frère Robert, je suis heureux de vous voir en forme après votre petit séjour à la Tour. Mais permettez-moi d’exprimer la tristesse qui est la mienne en découvrant comment un vieux fidèle tel que vous peut se laisser abuser par un imposteur.

— Oh, Majesté, je suis honteusement confus. Mais pour ma défense, acceptez de croire que les choses se soient passées très vite. En outre, nous n’étions pas arrivés – mais nous en approchions – d’un moment où les vérifications devaient être effectuées. C’est d’ailleurs un enseignement pour nous et nous remédierons à cette situation en réadaptant le rituel pour faire intervenir plus tôt ces contrôles.

Au même instant, conduit par les deux autres « Lumières » du collège – les deux officiers adjoints assistant le président –, une silhouette apparut dans l’encadrement de la porte. Charles II regarda son sosie approcher. Si lui-même ne s’était pas vu dans une glace avec sa barbe de quelques jours, il en sentait le poil lui manger les joues. Et pour se connaître suffisamment, il fut effectivement sidéré par la ressemblance de l’homme qui avançait.

— Messieurs, le cadre rituélique dans lequel nous nous trouvons nous interdit toute erreur, indiqua Moray. Il nous indique aussi la marche à suivre. Je vais donc moi-même interroger les deux candidats pour m’assurer de la validité de leur identité.

Le Grand-Maître de l’Ordre se dirigea vers une petite alcôve, nichée dans le couloir à une dizaine de pas des autres présents.

— Frère tuileur, veuillez faire approcher, le premier de vos candidats, demanda-t-il depuis son recoin.

L’officier s’exécuta et conduisit l’homme que Blade venait de libérer dans le château de Roslin. Une fois celui-ci en présence de Sir Robert, le tuileur revint vers le petit groupe.

De l’endroit où ils se trouvaient, il n’y avait pas moyen d’entendre le moindre échange.

Deux minutes plus tard, la voix de Robert Moray retentit de nouveau :

— Frère tuileur, il est l’heure de ramener l’autre candidat.

Le frère retourna chercher le premier Charles et le ramena vers les autres. Alors, le haut dignitaire appela le second candidat qui, pareillement fut accompagné par le tuileur.

Le contrôle dura plus longtemps que le précédant

— Frères, saisissez-vous de cet imposteur, gronda la voix du président.

La silhouette du faux Charles jaillit de l’alcôve. Il regarda de chaque côté du couloir. Sur sa droite, il avait Blade, Seton, le tuileur, le couvreur et le roi. Sur sa gauche s’ouvrait la porte de la crypte sacrée qui donnait accès au Saint des Saints. Les silhouettes blanches des Invisibles se découpaient comme des spectres montant la garde à la porte des Enfers.

C’est pourtant dans cette direction qu’il orienta ses pas. Les deux frères contrôleurs et Seton s’étaient avancés pour s’assurer de sa personne. Mais à peine l’imposteur eut-il mis un pied dans la crypte qu’il poussa un hurlement. L’homme porta sa main à sa gorge et se cambra en rejetant sa tête en arrière. Sa gorge produisait des sons gutturaux inexpressibles. Puis un puissant rayon émeraude jaillit de l’intérieur de la crypte – d’un endroit que Blade ne pouvait voir – et frappa le faux souverain qui titubait au centre du sanctuaire. Son corps se nimba de lumière, puis il disparut, comme réduit en cendres.

— Par les secrets il a voulu pécher. Par les secrets, il a trépassé, se contenta de dire Moray.

Celui-ci revint dans le couloir et s’approcha de Blade.

— Merci, ami Richard– J’aimerais pouvoir dire frère Richard, mais je sais que dans votre cœur, vous êtes des nôtres. Vous nous avez sauvés comme je n’aurais jamais imaginé que vous puissiez le faire en vous demandant de nous accompagner ici. Merci. Nous et la postérité vous remercions. Maintenant, mes frères, il est temps de reprendre la cérémonie – ou plutôt, hélas, de la recommencer. Mes amis, leur dit-il, je vais vous demander de quitter cette crypte et nous allons reprendre le rituel à son commencement. Majesté, je vous en prie.

 


 Chapitre X

Le cortège s’ébranla de Temple avant l’aube et repassa à Rosslyn alors qu’un soleil timide montrait ses premiers rayons sur les collines des Midlothians. Il neigerait peut-être pour le dernier jour de l’année.

Deux cents hommes en armes de la garde royale étaient accompagnés d’une centaine de familiers de Temple. La procession devait être suffisante pour protéger la personne du roi sans être trop ostentatoire ni trop conséquente pour permettre un déplacement rapide. Des rapports convergents signalaient la présence de troupes de Cromwell autour d’Édimbourg à une dizaine de miles de là. Le Protecteur aspirait à prendre la capitale historique de l’Écosse et ce projet avait dissuadé les monarchistes, comme il en avait été un temps question, de couronner le roi au palais d’Holyrood, dans Édimbourg même, comme ses derniers prédécesseurs. Finalement, l’option Scone qui avait été finalement retenue n’était pas un mauvais choix. C’était peut-être même symboliquement le meilleur. Charles II le restaurateur allait être couronné sur l’emplacement même où l’avait été Robert Bruce, le roi d’Écosse par excellence. Vers Stirling, ils feraient la jonction avec les troupes du duc d’Argyll. Et la plupart des clans des Highlands les rejoindraient à Perth.

Cromwell n’aurait sans doute pas apprécié la perspective de voir Charles II couronné, en particulier à Scone. Mais à cette heure, il devait encore croire que c’était son candidat, le sosie du roi, qui jouait son rôle. Il fallait faire vite pour le prendre de vitesse. Les espions étaient si nombreux dans les deux armées, que le Lord-Protecteur et ses généraux seraient rapidement informés des événements de la nuit à Roslin et du retour du véritable fils de Charles Ier.

À Rosslyn précisément, ils récupérèrent le souverain doublement ressuscité : enfui des geôles où il aurait pu croupir et périr et revenu de son voyage symbolique dans la crypte initiatique. Charles II s’entretint quelques instants avec Blade et Moray, puis il les invita à monter avec lui dans son carrosse. Les deux hommes acceptèrent volontiers. La perspective d’une cinquième longue journée de cheval ne les enthousiasmait guère et leurs postérieurs commençaient à se ressentir des frottements de la selle.

— Qu’avez-vous fait de Lord Sinclair ? s’enquit le souverain.

— Je l’ai laissé sous bonne garde dans son château, indiqua Moray. Il a été sérieusement blessé, mais ses jours ne sont pas en danger. Il s’en remettra et pourra se présenter devant votre justice, Sire.

— Bien, nous y pourvoirons en son heure.

Epuisés par les événements des dernières heures et la perspective de ce qui les attendait, les trois hommes se laissèrent aller à leurs pensées, bercés par le roulement de la voiture.

— J’ai trouvé que votre contrôle de mon usurpateur a duré un peu longtemps hier soir dans la crypte, reprit finalement le souverain quelques minutes plus tard. Il vous a fallu tant de temps pour vous rendre compte qu’il n’était pas ce qu’il prétendait être ?

— Non, Majesté. Cela a été très rapide. Pour vous, Il m’a fallu pousser mon interrogatoire car un bon mystificateur aurait pu parfaitement apprendre son rôle. Donc la justesse de vos réponses m’obligeât tout de même à creuser davantage. Mais lui a été confondu tout de suite. J’ai simplement voulu l’interroger quelque peu sur le complot. Je lui ai demandé comment ils avaient pu s’imaginer qu’ils pourraient me tromper.

— Et qu’a-t-il répondu ?

— Qu’un terrible concours de circonstances s’était mis en œuvre et que je n’étais pas censé me présenter. Théoriquement, j’aurais dû me trouver dans la Tour de Londres. Ensuite, à la question de savoir pourquoi ils ne m’ont pas tué, il m’a répondu qu’ils avaient essayé. Ce qui est vrai. Leur seul but était d’obtenir les secrets dont vous avez eu connaissance. Vous avez pu avoir un aperçu de leur puissance en voyant comment ce pauvre homme avait été foudroyé. Ils ont essayé de me les arracher et n’y sont pas parvenus. La fille, Evelyn, avait été envoyée elle aussi pour tenter de me les subtiliser. Elle a échoué. À ce propos, il semble que vous ayez eu raison, Richard, et qu’elle ait vraiment été un agent de Cromwell.

— Il faudrait la retrouver pour s’en assurer, considéra l’agent du MI 6. Dans cette affaire, tant de monde a joué des rôles complexes et les individus se sont tellement révélés autre chose que ce qu’ils paraissaient être…

— C’est juste, admit Moray. Quoi qu’il en soit, personne n’aurait pu me forcer à révéler les rituels. J’ai juré de mourir plutôt que de parler. Dans ma position, il n’y a pas d’autre voie.

Par la fenêtre, il regarda le profil du vieux tumulus de Cairnpapple qui se profilait sur la hauteur.

— Ils ont joué avec le feu ce qui est un peu une constante avec les puritains, au propre comme au figuré, sourit l’Écossais. Ils ont choisi finalement de me laisser venir officier, parce que si tout s’était bien passé, le fait que je n’ai pas identifié l’imposteur aurait été une garantie supplémentaire pour lui de sa légitimité. Personne n’aurait pu croire qu’il n’était pas le vrai Charles II. Ils s’illusionnaient totalement car je me serais forcément rendu compte du pot aux roses pendant la cérémonie.

 

Encore une fois, les trois occupants du carrosse retombèrent dans le silence pour regarder le paysage sans vraiment y penser.

— Je pense que le pauvre homme se trompait totalement, dit Moray presque pour lui seul. Il n’aurait pas survécu. Cromwell ne l’aurait assurément pas laissé vivre. Il l’aurait pressuré. Il lui aurait arraché ses secrets. Puis il l’aurait liquidé.

— C’est exactement ce qu’a dit Jane au comte de Roslin dans la prison de Temple, précisa Blade.

— À propos de cette femme, elle est morte, indiqua Moray. Elle emporte dans la tombe une bonne partie de ses secrets.

— Poison ?

— Probablement, Richard.

— Quelqu’un avait intérêt à la tuer ?

Moray soupira avant de répondre :

— Nous n’avons pas eu le temps d’approfondir cette question ce matin. Peut-être avait-elle le produit sur elle ? Nous verrons en rentrant.

— Je me pose quand même une question, réintervint le roi. Pourquoi ne m’ont-ils pas tué moi aussi ?

— Selon Roslin, il s’était opposé à votre mort, rapporta Blade.

— Oui, mais selon lui, il ne savait pas non plus que j’étais dans ses cachots.

— C’est vrai. L’homme n’est pas très clair. Je crois toutefois que le projet a plusieurs fois changé de nature et qu’il a été question de vous tuer lorsque vous avez été arrêté. Et il était parfaitement au courant de votre arrestation. C’est après qu’il a cru qu’on vous avait libéré quand votre double est apparu.

— La vraie raison, c’est ce dernier à mon avis qui l’a donnée, considéra Moray. Vous deviez servir de monnaie d’échange ultime ou de solution de rechange au cas où quelque chose ne marcherait pas. Mais dès que les cérémonies se seraient bien déroulées avec votre sosie, vous auriez été liquidé.

Ils atteignaient à peine Kinross quand les premières rumeurs d’une forte concentration ennemie devant Perth leur parvinrent . Il était déjà près de deux heures de l’après-midi. Dans trois heures, il ferait nuit. S’il fallait livrer bataille, elle ne pourrait avoir lieu que le lendemain et le projet de couronnement le jour de l’an devrait être abandonné. Depuis Stirling, leur cortège avait grossi de près d’un millier d’hommes. Après le hameau d’Arngask, les oreilles les plus aguerries purent percevoir dans le lointain, vers le nord, des roulements de tonnerre. On n’apercevait pourtant aucun nuage noir d’orage sur l’horizon. Un messager arriva à bride abattue.

— Un engagement a commencé il y a une heure. Le clan Douglas a décidé d’attaquer les forces républicaines.

Ces dernières, fortes de 10000 hommes, occupaient l’entrée de Perth pour barrer l’accès de Scone au cortège royal. Elles n’avaient pas vu venir les clans des Highlands qui étaient arrivés par le nord et l’ouest et qui les avaient encerclées. Les troupes écossaises s’étaient empressées d’aller prendre possession de Moncreiffe Hill, une colline au sud de Perth. N’étant pas venus faire la guerre mais assister à un couronnement, les partisans du roi étaient légèrement inférieurs en nombre et ne disposaient pas d’artillerie, à la différence de leurs adversaires. Mais ils avaient l’avantage du terrain et la position prédominante du promontoire de Moncreiffe. Et, plus encore, ces rudes gaillards des montagnes avaient l’habitude des dures conditions climatiques. Alors que les Anglais supportaient mal les rigueurs du temps et piétinaient dans la neige. Ils peinaient à tenir leurs armes avec leurs mains gelées et à armer leurs canons et leurs mousquets. Une grande partie de la poudre était mouillée et inutilisable. Apprenant que le combat avait commencé sans eux, les troupes du comte d’Argyll partirent à marche forcée pour parcourir les derniers miles les séparant de la bataille. Trois quarts d’heure plus tard, le roi et sa suite parvenaient à leur tour au pied de Moncreiffe Hill. Abandonnant son carrosse, le souverain prit un cheval pour monter au sommet de l’éminence. Le combat se déroulait à moins d’un mile au nord-ouest de leur position. Au-delà, derrière les fumées de l’artillerie et les brouillards de poussière, on devinait les maisons de Perth. Plus au nord encore, en périphérie de la ville, se trouvait Scone.

Le sort des armes était encore indécis. Les troupes entraînées – des « têtes rondes » – le surnom des républicains qui avaient le crâne rasé à la différence des monarchistes, les « cavaliers », aux cheveux longs – résistaient bien aux unités désordonnées des fougueux Highlanders incontrôlables.

Blade se tourna vers l’est. La nuit approchait à grands pas. Bientôt, il allait falloir installer les campements pour préparer le bivouac. Le roi n’entrerait pas ce soir dans Perth.

Soudain, de l’ouest, arriva une ligne de cavaliers. Ils étaient encore trop loin pour reconnaître leurs couleurs. . Dans le soir tombant et la poussière du combat, on ne pouvait dire leur nombre. Mais ils approchaient très rapidement, au galop, sur une seule rangée, genou contre genou, comme à la parade. Un instant, l’engagement suspendit son vol. Les belligérants s’arrêtèrent pour regarder les nouveaux venus comme au spectacle. Tous se disaient qu’un moment décisif se jouait, mais aucun ne savait de quel côté la balance allait pencher.

Et bientôt, le cœur et l’âme des Highlanders leur soufflèrent ce que l’œil refusait de croire, ce que l’œil ne pouvait admettre. Une quarantaine de chevaliers templiers, leurs grands manteaux blancs au vent, heaumes sur la tête, visières baissées, chevaux caparaçonnés, épées tirées, chargeaient dans un ordre parfait.

— Bannockburn ! hurlèrent-ils en se précipitant sur les lignes républicaines qui n’avaient pas réagi à cette vision diabolique – car seul le diable pouvait être l’inspirateur d’une telle abomination.

— Bannockburn ! Bannockburn ! répondirent en chœur les forces écossaises réveillant le vieux souvenir de la grande bataille que Robert Bruce avait remportée contre les Anglais.

Déjà, ce jour-là, une petite troupe de chevaliers Templiers avaient emporté la décision.

Les cavaliers atteignaient les premières lignes parlementaristes. Déjà, des Anglais refluaient en désordre. Ils abandonnaient en hâte leur position devant cette apparition spectrale au crépuscule.

Galvanisés par ce renfort inattendu, les Écossais étaient repartis de plus belle à l’assaut. Ils bousculaient leurs ennemis, sautaient sur leurs barricades, enjambaient les cadavres. Faute de servants, les canons s’étaient tus. Il n’y avait même plus besoin de sonner la retraite : c’était la débandade.

Perchés sur Moncreiffe Hill, le roi et sa suite furent tentés de rire. Mais ils ne savaient que trop qu’ au hasard des combats, les jours se suivaient sans se ressembler. La victoire du soir pouvait se transformer en désastre du matin.

Lorsque les premières étoiles s’allumèrent dans une nuit froide et claire, Charles II put pénétrer dans Perth à la lueur des torches de ses partisans et des citoyens de la ville.

Les Anglais avaient fui en désordre vers Édimbourg en courant à travers la campagne. Ils abandonnaient derrière eux une grande quantité de matériel qui serait très utile aux Écossais.

— Quel meilleur présage pour votre couronnement et votre règne que cette victoire, monseigneur, le salua le duc d’Argyll.

— Dieu vous entende, mon ami. Dieu vous entende.


 Chapitre XI

Le roi passa la nuit à Gowrie House, chez le Lord de Scone, un cousin de Sir Robert Moray. Sa famille avait reçu le domaine en 1604 du roi Jacques VI. Il appartenait auparavant aux Gowrie qui avaient trempé dans la Conjuration des Poudres de Guy Fawkes et qui, pour ce motif, avaient été dépossédés de leurs biens par le roi.

— Sire, le général Monk a attaqué Roslin et a quasiment écrasé le château sous ses pièces d’artillerie. Mais le comte et sa famille sont saufs et ont pu s’enfuir.

Le messager avait chevauché une bonne partie de la nuit pour informer le souverain.

— Bien, fut la seule réponse de ce dernier.

Robert Moray et Blade avaient été invités à passer eux aussi la nuit à Gowrie House. Ils n’avaient pas fêté la victoire de la veille. Les réjouissances viendraient après les cérémonies. Des femmes de chambre et des majordomes vinrent les réveiller tôt le matin pour les aider à se vêtir. C’était un jour de liesse et il convenait d’endosser des vêtements d’apparat. Un barbier se présenta dans la suite de l’agent spécial anglais pour le raser, mais le barbu refusa qu’on lui coupe la barbe, au grand dam du praticien. Tout juste accepta-t-il qu’on la taille et qu’on l’égalise.

Il choisit une tenue de chasse relativement décontractée, qui convenait bien à son tempérament aventurier. Le maître d’hôtel le prévint qu’il lui faudrait opter pour une tenue plus habillée pour le banquet.

En sortant de sa chambre, Blade découvrit son ami Robert en grande tenue de Maître de son Ordre. Il arborait son grand sautoir au marteau et tenait une canne à pommeau globulaire. Sur son pourtour était écrit en gaélique une devise « Royale est ma lignée » ponctuée de petites étoiles à cinq branches.

— Nous allons rejoindre Scone en carrosse tandis que Charles va remonter le fleuve en bateau, indiqua l’Écossais.

Le vieux palais de Scone était en ruines depuis longtemps déjà. Lorsque le roi l’atteignit et descendit de son embarcation, il se plaça sous un dais tenu par six nobles écossais. Sans qu’il y ait besoin de le protéger du soleil ou de la pluie, ils l’escortèrent ainsi jusqu’à Moot Hill, la petite éminence sacrée des couronnements. La légende voulait qu’elle ait été formée par la boue amassée des semelles des Écossais qui venaient ici rendre hommage à leurs souverains. En réalité, il s’agissait d’un antique sanctuaire mégalithique. Les représentants de la Kirk, l’Église écossaise, étaient là. Plus discrets les Maîtres de différents Ordres initiatiques ou fraternels – Sir Robert en tête – assuraient également par leur présence la régularité de la cérémonie. Le duc d’Argyll vint s’installer derrière son roi. Il tenait la couronne de Robert Bruce – que Jacques VI avait également portée.

Il revint à Sir Robert Moray de prononcer les premiers mots de la cérémonie sur le sommet de Moot Hill, reliant la gloire de son souverain à celle de tous ses prédécesseurs. Puis les participants gagnèrent les ruines de l’ancienne abbaye.

Là, après avoir été contraint d’écouter les longs sermons des autorités de la Kirk, Charles put enfin recevoir les attributs de sa fonction, les « Honneurs de l’Écosse ». On le revêtit de la robe royale. Sur ses bottes, on fixa les éperons d’or. Enfin, on plaça entre ses mains la grande épée de l’Écosse.

Blade trouvait que la cérémonie n’en finissait pas. Chaque étape, chaque processus du couronnement, donnait lieu à de nouveaux sermons fastidieux des chefs de l’Église presbytérienne écossaise. Ceux-là fustigeaient les turpitudes des Stuart, les ancêtres de Charles, et obligeaient celui-ci à se repentir et à faire acte de contrition. L’agent du MI 6 se demanda comment le roi pouvait supporter une telle humiliation – ou quasi humiliation – sans broncher. Puis Argyll put enfin venir se placer devant son roi avec la couronne qu’il plaça sur sa tête. Il ne restait plus à Charles qu’à recevoir le sceptre de la monarchie écossaise et il put ressortir des ruines pour se présenter en majesté devant la foule de ses sujets rassemblé autour de Moot hill.

Les gardes peinaient à contenir les partisans en liesse. Tous voulaient s’approcher du souverain, le toucher, participer à sa gloire.

Une jeune femme blonde s’échappa des rangs du peuple et se dirigea vers le nouveau couronné. Sa démarche rapide avait quelque chose de saccadé, de mécanique.

— Elle a un couteau, cria quelqu’un.

Blade venait de la reconnaître :

— Evelyn, non !

Des gardes se précipitaient, tandis que la fille atteignait déjà Charles II. Alors qu’elle levait son couteau pour frapper le souverain, Blade l’attrapa à la taille et la plaqua au sol.

Couché sur elle pour lui tenir les bras, il fut frappé par son regard : il était vide, comme mort ou sous influence. Brusquement, ses lèvres s’animèrent. Elle parut reconnaître celui qui la neutralisait et tenta de redresser le torse comme si elle voulait l’embrasser.

— Ri… Rich…

Soudain, les premiers symptômes de la translation se manifestèrent. Blade sentit son environnement se brouiller. Curieusement, comme lors de son arrivée dans cette dimension, il n’éprouva pas les habituelles douleurs fulgurantes. Ses sens se contentaient de décomposer lentement tout ce qui l’entourait. Les visages se brouillaient comme des masses gélatineuses. Les sons se déformaient vers le grave. Le froid l’enveloppait comme une couverture qui l’emportait.

— Evelyn, s’entendit-il prononcer une dernière fois.

Et ce fut le noir.


 Chapitre XII

Quand il rouvrit les yeux, Blade vit un visage penché sur lui. Ce n’étaient pas les lignes délicates et sensuelles d’Evelyn, mais les traits sans âge de Shadwick.

— Ah, Blade, enfin ! Vous nous avez fait peur.

L’agent du MI6 réalisa qu’il était de retour dans le labo de Lord Leighton. Ses bras étaient libres, mais quelque chose les handicapait. Soulevant la tête, il vit qu’ils étaient encore recouverts de la pâte odorante, mais que celle-ci avait légèrement bruni et surtout séché.

L’assistant du savant lui avait déjà enlevé toutes les électrodes de transfert, mais Blade se rendit compte qu’il était relié à un électrocardiogramme. Tournant la tête, il vit Shadwick revenir avec un tensiomètre.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Vous allez peut-être pouvoir nous le raconter quand même, lui dit J en s’avançant sur la petite estrade du fauteuil-coque.

Le chef du MI 6 posa sa main sur l’épaule de son agent.

— Vous nous avez fait peur, lui confia-t-il. On a bien cru qu’on vous avait perdu.

— Je ne suis jamais parti ?

— Non, vous êtes toujours resté là, indiqua le laborantin détaché de l’Averoigne Inc. C’est peut-être à cause de cette nouvelle pâte. Quelque chose n’a pas fonctionné.

— Mais non, ce n’est pas la pâte, grinça le vieux savant déboulant sur son fauteuil du fond du laboratoire.

Brandissant sa canne, il avait retrouvé sa mauvaise humeur des jours ordinaires.

— C’est vous qui avez dû mal placer les électrodes.

Blade et Shadwick échangèrent un regard entendu.

— Vous voulez dire que mon corps n’est jamais parti ?

— Non, il a toujours été là, confirma le petit homme. Dès que j’ai vu que ça ne marchait pas, je vous ai enlevé les électrodes pour ne pas qu’elles vous brûlent. Mais tout le temps que vous êtes resté inconscient, vous avez gémi et votre corps a régulièrement été parcouru de soubresauts.

— Ça a duré combien de temps ?

L’assistant regarda l’horloge à diodes fixée au-dessus de l’ordinateur de Leighton.

— Vingt-vingt-cinq minutes.

— C’est incroyable, parce que j’ai vraiment vécu quelque chose et ça a duré sept bonnes journées. Du 26 décembre 1650 au 1er janvier 1651 !

— Racontez-nous ça, l’encouragea J.

Shadwick alla immédiatement allumer le caméscope pour enregistrer le témoignage de retour.

Alors le voyageur interdimensionnel raconta toutes ses aventures depuis son arrivée dans les souterrains de la Tour de Londres jusqu’au couronnement de Scone.

— C’est passionnant, s’exclama J.

— C’est ridicule, glapit Leighton. Tous ces scientifiques du dimanche ne sont que des traîne-misère. Dire qu’ils ont laissé leur nom à la postérité comme fondateurs de la Royal Society ? Pfeeuuh ! Ridicule.

Le vieux génie aigri et infirme retourna s’affairer sur son ordinateur.

— Laissez-le gémir, glissa le chef des services secrets à l’oreille de son collaborateur. Mais donnez-moi encore d’autres détails. C’est incroyable ce que vous avez vécu. Rêve ou réalité, j’aurais adoré vivre votre aventure.

— Est-ce que j’ai pu être transféré mentalement dans une autre dimension ou dans le passé tout en restant physiquement ici ? demanda le colosse à Shadwick.

— Bien sûr. C’est déjà arrivé, vous le savez bien, répondit l’homme à la blouse blanche.

— Certes, mais, dans tous ces cas-là, on n’a jamais su si je rêvais ou si j’étais réellement projeté ailleurs.

— Même quand vous disparaissez, c’est de toute façon difficile de dire si vous vivez réellement ces aventures ou si vous les rêvez, puisque vous n’en ramenez rien. Pas même des ecchymoses.

— Qu’en pensez-vous J ?

— J’en pense que, vous avez vécu une aventure formidable et que je vous envie. Pensez : vivre la naissance de la science et de la maçonnerie moderne ! .

— En tous les cas, à la différence de la plupart de mes aventures, celle-ci a été assez reposante – les chevauchées mises à part. J’ai moins eu à me battre.

— Et somme toute, vous n’avez pas tant fait de conquêtes féminines que ça, plaisanta J. Les petites sauvageonnes, ça vous tombe dans les bras comme des fruits mûrs. Mais dès qu’il s’agit de femmes un peu civilisées, elles sont un peu plus regardantes, hein, mon cher ?

— Je me demande si j’ai pu aller dans le véritable passé ou si j’ai rêvé tout cela.

— Ou si vous êtes parti dans une autre dimension, même si votre corps était là, fit remarquer Shadwick.

— Bien sûr. Ce qui est certain, c’est que je n’ai pas pu inventer une histoire que je ne connaissais pas. Il faudrait confronter mes souvenirs à la réalité historique. Vous avez bien tout enregistré, n’est-ce pas ?

Le laborantin confirma de la tête.

— Il y a de toute façon des détails qui ne me semblent pas correspondre à la réalité historique connue, estima Blade.

— Lesquelles ? s’enquit son chef.

— Par exemple, je ne pense pas qu’il y ait eu une bataille de Perth remportée par les troupes écossaises la veille du couronnement de Charles II.

— C’est vrai, je ne le pense pas non plus. Mais qui sait si vous n’êtes pas allé débusquer des faits dont aucun historien n’avait eu vent jusque-là ?

— Et puis cette survie de Bacon bien au-delà de sa mort connue, ça n’a aucun sens. Vous êtes d’accord qu’en 1650, il devait être mort depuis longtemps ?

— Absolument, confirma J. Mais on a dit tant de choses sur lui. Ce que vous avez rapporté sur le chancelier n’est pas le moins intéressant de votre… voyage. Et il y a une chose que je note et qu’il serait tout à fait utile de vérifier : les expériences archéo-scientifiques que vous évoquez ont-elles vraiment existé dans la Tour de Londres ? Ce doit être vérifiable, comme les dates d’emprisonnement de Moray… et de Bacon s’il a pu l’être à cette date. Même sous un faux nom, il faut voir qui était là.

— Parce que Robert Moray est un nom qui vous dit quelque chose.

— Naturellement. Et autant il y a des détails de votre récit qui m’échappent – je ne suis pas non plus un grand historien – autant Moray est un sujet que je connais assez bien. On le présente toujours comme le premier franc-maçon « créé » sur le sol anglais. Ce que vous venez de dire de lui cadre assez bien avec tout ce que j’en sais. Sauf peut-être qu’il n’était pas franchement un homme à femmes, surtout après la mort de son épouse. Mais il est vrai que ce drame se produisit après 1650. Ce qu’il y a de très curieux dans votre affaire, c’est que j’étais précisément en train de lire un livre de Robert Lomas, Le Collège invisible, qui raconte l’histoire des débuts de la Royal Society et de ses rapports avec la franc-maçonnerie{7}. Je m’en vais de ce pas le reprendre depuis le début, car votre aventure va peut-être éclairer ma lecture d’un jour nouveau.

— Mais qu’est-ce que c’est que cet animal ? se mit à fulminer Lord Leighton en assénant un grand coup de canne.

Les trois autres tournèrent la tête pour voir un gros matou gris s’enfuir derrière les machines.

— Comment cette infamie a pu rentrer ici ? crissa la voix du vieux savant. J’espère que ce n’est pas encore une de vos fines plaisanteries, Blade ? J’ai horreur des chats.
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{1}  Blade se trompe de peu dans la mesure où l’Histoire officielle rapporte que Bacon serait mort en 1626… avec bien des hypothèses l’ayant vu survivre ultérieurement sous différentes identités… Mais c’est une autre histoire.

{2}  Le titre d'Oliver Cromwell.

{3}  Pendant la Première Guerre mondiale, près de Mons, alors qu'un contingent britannique se trouvait dans une situation dramatique une apparition était tombée des nuages: toute une troupe d'archers et de chevaliers d'Azincourt, emmenés par saint Georges - le patron de l'Angleterre — aurait mis en déroute les Allemands et sauvé les Anglais. Plusieurs témoignages font état de cet incroyable fait divers.

{4}  Aujourd'hui orthographié Scone dans la banlieue de Perth. Le site de couronnement des rois d'Écosse, où se trouvait ta célèbre pierre de la destinée, dite pierre de Scone, sur laquelle ils sont consacrés. La pierre'» été rendue en 1996 à l'Ecosse après très exactement sept siècles de confiscation par l'Angleterre.

{5}  Le 3 septembre 1650 marquait la date de la bataille de Dunbar (au nord-est d'Édimbourg) remportée par les armées de Cromwell sur les maigres troupes écossaises fidèles à Charles II.

{6}  Rosslyn et Roslin désigne un lieu unique, mais lorsque l'on désigne spécifiquement la chapelle, la première orthographe est utilisée, alors que le village et le château requièrent la seconde.

{7}  Ouvrage depuis paru en français : Robert Lomas, Le Collège invisible : La Royal Society, la franc-maçonnerie et la naissance de ta science moderne, Dervy, 2005, que tes lecteurs intéressés liront avec profit pour notamment retrouver le rôle passionnant de Sir Robert Moray, véritable James Bond du XVIIe siècle.
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